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EN  DEUX  ACTES,  EN  PROSE  ; 
ET  MÊLÉE  D'ARIETTES; 

Hipréfentée  pour  la  première  fols  ,  par  les  Comédienft 
italiens  ordinaires  du  Roi ,  le  i6  Mai  i^j'j^ 

Par  M.  M  0  N  V  E  L. 

Mon  Fils  y  ne  fois  jamais  fur-pris  de  la  vertus 
La  jeune  Indienne  ,  Comédie 
de  M,  de  Chamfort, 


A    PARIS, 
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Chez  VENTE,  Libraire  des  Menus-PIaifirs  du  Roi 

^  des  Spedacles  de  Sa  Majefté  ,  au  bas  de  la 

Montagne  Sainte  -  Geneviève. 
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PEB.SON  NAGES 

M.  D  E  B  E  L  V  A  L.  M.  Suin. 

M.  LE  COMTE  D'ALVTLLE.       M.  Menier. 
MATHURIN  DESVIGNES, 

'  Fermier  de  M.  de  Belval.  M.  La  Ruette, 

JACQUES  1    Dervignes ,  les  enfans  ^^  M.  Nainville. 

Et         >  tous  deux  Fermiers  de  > 
P I  E  R  R  E  3  M.  de  Belval.  3  M.  Trial 

ALIX  ,  Femme  de  Jacques  Defvignes.  Màe.  Moulin- 

...  '  ghen. 

LOUISE  ">     Sœurs  &  filles  de  JacO  Mie  Trial, 

ET         >  ques  &  d'Alix.  > . 

B  A  B  E  T  S  J  Mlle  Beaupré. 

LOUÎS  DESVIGNES,  fils  de 
Pierre  Defvignes  ,  &  Prétendu  de 
Loaife  Defvignes  fa  Coufine.  M.  Clairval. 

B  L  A  ï  S  E  ,  jeune  Payfan ,  Amant  de 

Babec  Defvignes.  Mde  Dugaion^ 

GUIi.LOT,  Valet  de  Ferme    de 
Maî-liurin  Defvignes  :  [Perjonnage 
muet  ainfi  que  le  filivant.  ) 
UN  VALET  de  Ferme  de  Jacques 
Defvignes. 
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ACTE   PRE MIE 


L?  Théâtre  repréfente  une  Chambre  riijlioue  ,  au  fond  àe  la- 
quelle eft  une  fenêtre  fermée  par  un  voler  \  deux  Portes 
donnent  dans  cette  Chambre  ,  où  l'on  voit  un  Miroir  gothique 
G-  plufieurs  Pots  de  jieurs. 


SCENE    PREMIERE.     ] 

LOUISE,  feule. 

(Elle  fort  d'un  Cabinet,  venant  de  fe  lever  ,  àam  le  défha- 
bille  villageois  le  plus  fimple  ,  n'ayant  rien  dans  fes  cheveux  % 
quelquunes  de  fes  boucles  même  flottent  négligemment  fur 
fcnfein  ;  elle  marche  doucement  .  G'  va  ouvrir  le  volet  j  elle 
dii  enfuite  ,  après  avoir  regardé  par  la.  fenêtre ,  ) 


E 


H  mais  . .  .  i'n'fait  prefque  pas  Jour  .  .  •  j'ai  cru  qu'il  étoit 
au  moins  huit  heures  du  matin  .  .  ,  Louis  .  .  mon  cher  Louis. . . 
c'eft  toi  qui  m'éveille  com'i^a.  .  .  j'n'ai  vu  qu'li  toute  la  nuit.-, 
j'n'a;  entendu  qu'li  .  .  .  i'm'fbmblolt  c[u'il  étoit-là  ,  au  ch'vet 
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d'mon  lit  &  qui  m'difoit  — —  m  Ma  p'tite  Louife  ,  éveîlle-toî 
}j  donc  '    ■-  c'eft   auiourdliui   que  j  fignons  n  ot  Contrat  d'ma- 

>i  riage c'ell  d'main  qu'on  nous  marie 

(  line  s'approche  du  Miroir  pour   réparer  le  àèforAre  àe fa  pa- 
Ture  &  regarde  en  fuite  à  la  fer  eue  par  intervalle.  ) 
}i  D'main  à  huit  heures,   jTerai   ton  mari  ■  d'main  tu  feras 

»  ma  femme  »    — —  &  pis  i"  ni'tiroit  tout  doucemenr  par  l'bras 

&  pis  i  m'difoit  —  faut  i  dormir  com'Cj-a  ? &  pis  l'cœuc 

ciD  battoit    !k   v'ii   que  je  m  réveillois  tout  en  furfaut  -' 

j  cti^ndois    la    main  ,  mais  il    n  ctoit  pas-là  v'ià  pourtant 

comme  j'ai  paflé  lie  nuit  ,  la  nuit  d'hier,  d'avant-hier  &  d'pis 
\jn  mois  toutes  les  nuits  —  ah  !  c'garçon-là  &  ITommeil  n'pou- 
vont  pas  s'arranger  enfemble,  &  i,  dit  encor  ^ue  c's'ra  bian  pis 
guand  je  s  rons  mariés. 

CHANSON. 

Faut  attendre  avec  patience 
Le  iour  d^  d'main  ,   ceR  un  biau  JoUP. 

Grande  eft  d;t-on  la  différence 
Entre  elmariage  &  Tamour. 

Q.ioi  !  le  Contrat  qui  nous  engage, 
Ch.-<.rig?  queuq'je  choie  à  not'himeur  , 

Il   fait  que   j'aimons  davantage. 
Si  j'en  juge  d'après  mon  cœur. 

Quand  Louis  me  dît  ,  ma  Louîfè    . 
Je  t'aime  &  n'aimerai  que  toi  ; 

Sans  le  vouloir  ,  i  faut  que  j'dife^ 
Je  t'aime  cent  fois  plus  que  moi  ; 

Il  me  jure  amour  étemelle  , 
Et  Louis  n'eft  pas  un  menteur  , 

Il  me   fera   tou'ours  fidèle  , 
Si  j'en  juge  d'après  mon  cœur. 

Qijeu   fj-et  auro;s-ie  de  craindre  5 
Mon  Amant  fera  mon  mari  : 

Je  n'aurai  jamais  à  m'en  plaindre, 
*  C'eft  r.^mour  qui  mo  l'a  choifi  ; 

Je  fuis  a-mce  autant  que  i'aime  ; 
Rien  n'eft  égil  ;i  mon  bonheur  , 

Et  touiours  il  fera  le  racme  , 
Si  j'en  juge  d'après  mon  cœur. 


COMEDIE 


5  C  £  N  E    /  /. 

LOUISE,    BABET. 
•^'       BABET* 

X  'es  d'ià  l'vée  ma  fœur  ?  — —  me  v'ià  ben  attrappée» 
moi!  — —  j'croyois  bian  pour  aujourd'hui  été  la  pu  matineu(e 
ed'la   maifon. 

L  OU  TSE. 

Ah  !  fi  on   t'marîoû  d'main  tu  n'dormîroîs  pas  d'un  d 

bon  fommeil. 

BABET- 
Mon  tour  vîen'ra  — —  laifTe-moi  faire         ■  quiens  voîs-tu— 
j'fais  tout  c'que  je  peux  pour  grandir  — —  gnia  long-tems  qu'on 

m'appelle   p'tite-fîlle  ,  qu'ça   commence  à  m'ennuier eune 

fois  que  j'srons  mariée  ,  papa  n'me  dira  pîis  :  m  Tais-toi ,  tu 
»  n'Huais  ce  que  tu  dis ,  t'es  un  enfant  "  ;  Y  n'me  l'dira  pus  , 
n'es'pas  ? 

LOUISE. 
Oh  non  sûrement,  V  n'ofercit, 

BABET. 
Et  pis  'e  n's'rai  plus  contrariée         ■        car,  excepté  toi,  gnî» 
Çerfbnne  à  la  maifon  qui  fafle  es'que  je  veux. 
LOUISE. 
Mais  c'efi  qu'tu  n'es  pas  touiours  raifonnable. 

BABET. 
Ças'peutbian         «  m.ais  raifonnab'  ou  non  .  mon  mari  n'os'ra 
j)as    m'dire  ,  comme   i'm'difont    trétous  ;   «  Ça   nTera   pas  ,  ie 

»  n'veux  pas,    faites  ci,  n'faites  pas    ça  ■     ■•  «  J'ferai  c'que 

j'voudrai  &  i'  faudra  bian  qu'il  en  paffe  par  là.  N'eft-i'  pas  vrai  | 
LOUISE. 
C'efi  félon  i'himeur  qu'il  aura 

BABET. 
i'  s'ra  toujours  d'bonne  himeur. 

LOUISE. 
Et  qu'en  fais  tu  ? 

B  A  B  E  T.^ 
Et  parguenne ,  es'  que  je  n'ie  connois  pas  donc  ? 

LOUISE. 
Ah  ,  v'ià  du  nouviau  !  Tu  connois  ftilà  qui  s'ra  ton  marî  5 

BABET. 
Es'  q^uis'roit  tems  d'ypenfer  rjour  ed'mon  mariage^ 
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LOUISE. 
Et  comment  s'falt-il  que  je  n'nous  en  fbyons  Jamais  apperçus  ? 

B  A  B  E  T. 
Oli  dame ,  c'efl  qu'i  *gnia  qu'li  &  mol  dans  ITecret  ;  ti'v'là 
bientôt ,  toi  ,  &  i'ti  mettrons  tout  à  fait  pars'que  t'as  de  l'amiquié 
pour  moi,  que  tu  n  voudrois  pas  faire  queuque  chofe  qui  m  dc- 
plaifît ,  &  que  j'fis  bian  sûre  qu'tu  n'diras  rien  de  tout  ca  à  Papa 
non  pus  qu'à  Maman. 

LOUISE. 
Mais  i  faudra  blan  à  la  parfin  qu'ilTachions. 

B  A  B  E  T. 
Sûrement  ■         Pour    que    Blaife   &  moi  jToyons   mariés  , 
i'nous  faudra  bian  leur  consentement. 

L  O  U' I  S  E. 
Comment ,  c'efl  Blaife  ? 

B  A  B  E  T. 
il  eft  bian  joli ,  n'es'pas  ? 

LOUISE. 
'Mais  Babec  ,  i'n'a  que  Ce'ize  a'is. 

BABEL. 
C'eft  ijen  l'tant  mieux  —  s'il  en  avoit  vingt  ,  i'n'auroit  p'tôt* 
pas  la  puience  d'attendre  qu'j.fois  en  âge  de  d  venir  fa  fe:nme— 
au  lieu  qu'com'ca  ,  vois-tu  .   i'ns'ra  jamais  pus  prelTc  qu'moi. 
LOUISE. 
Et  tu  es  bian  sûre  qu'i  t'aime  eJ'bonne  foi? 
B  A  B  E  T. 

CHANSON. 

Je  le  compare  avec  Louis  , 

Qui  pens'  toujours  comme  Loiiîfe , 

Blaife  ed  de  d'même  ,  &  quoique  j'di(e  , 

Blaife  eil  toujours  de  mon  avis  j 

Quand  on  eft  deux  ,  &  qu?.nd  on  s'aime, 

C'eft  bien  doux  ,  de  pen(cr  de  d'méme. 

Ton  cher  Louis  ne  voit  que  toi, 
Tout  à  Tes  veux  peint  ton  image; 
Parmi  les  filles  du  Village, 
Blaife  jamais  ne  voit  que  moi. 
Quand  on  e(i  deux  &  quand  on  s'aime  , 
Cefl  bian  doux  de  fe  voir  de  d'mcme. 

Si  dans  nos  ieux  s'donne  un  baifer , 
Cefl  touiours  toi  qu'Louis  embraffe, 
Blaife  veut  toujours  mem'grace, 
Et  puis-je-ii  la  lui  r'fuferî 
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Quand  on  eft  deux  &  qu?nd  on  s'aime, 
Ceft  blan  doux  d's'emjraiïer  de  d'merae. 
LOUISE. 
Queux  autres  preuves  es'qu'i't'donne  ed'(â  tendreflè? 

B  A  B  E  T. 
Queu  preuve  ?  —  quiens  ,  quand  on  n'nous  r'garde  pas  ,  î'îî 
baille  ma  main.  —  l'ia  baifè ,  i'ia  r'baife  ,  i'ia  ferre  ed'touies  fts 
forces  ,  &  ftapendant  i'n'me  fait  pas  d'mal  ;  quand  j's'is  fous  la 
feuillée  avec  les  aut'-eunes  filles  du  village.  —  Gnî  en  a  qu'pout 
moi  à  danfer  ,  &  toujours  avec  Blaifê  ,  je  n'fais  comment  i'faît, 
mais  c'efi  toujours  fon  tour  &  l'micn  ,  &  je  n'nous  laiïons  ja-i 
mais — tu  ni'dis  queuquetois  j  —  »  Ah  Babet ,  les  belles  rofès, 
»  les  biaux  ociliets  ,  la  belle  violette  !  Où  qu'tu  prends  donc 
»  toujours  d'fi  biaux  bouquets  <  u  C  eft  Blaifè  qui  m'ies  donne, 
tout  9a  viant  d'fon  jardin  ,  ceft  li  qui  les  cultive  ,  &  i'm'dit 
comme  ça  que  c'eft  qu'depuis  qui  les  cultive  pour  moi  qu'ailes 
dev'nont  lî  belles. 

LOUISE. 
Eh  bian,  Babet ,  tout  c'que  tu  m'dis  là  —  c'eft  mon  hiftoîrô 
avec  Louis — i'faut  qu'Blaife  &  li  fe  r'ièmbliont. 
BABET. 
S'i'fe  r'fem'olont — oh  !  j'en  fuis  bian  fjre  c'efi  à  cauîê 

ed'ça  qu'j'aime  Blaife  ed'fi   bon   caur.  Gnia  fiapendant  eune 
chofe  qui  m'brouille  la  cervelle. 

LOUISE. 
Quoiqu'c'eft? 

BABET. 
Oh  tu  vas  me  le  dire  toi ,  qui  es  déjà  fiancée  ï 

DUO. 

BABET. 

Qu'eft-ce  donc  que  le  mariage? 

LOUISE. 
Je  ne  le  fais  pas  plus  que  toi. 
BABET. 
Pourquoi  Ce  cache-t'on  de  moi. 
Quand  j'en  veux  favoir  davantage? 

LOUISE. 
En  fe  mariant  ;  Maman  même. 
Oui,  Maman  dit  qu'elle  tremolas 
Qu'eft-ce  donc  qi.e  ce  momenr-Ià, 
Puifqu'on  y  craint  ce  que  Ion  aime  S 

BABET. 
Le  mot  d'Amant,  à  les  entendre  , 
Eft  plus  ioli  que  l'mot  d'époux. 
Le  nom  d'Amant  (ans  doute  eft  donxJ 
Mais  ft'tUà  d'époux  çft  bien  teodrç. 
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J'ai  Touvent   queflionné  Blaife   là-defTus  ,   i'n'en  fait  pas  pu* 
qu'moi  —  oh  n  me  l'cache  pas  ,  ma  p'tite  fœur. 
LOUISE. 
Mais  attenJs-donc  du  moins  quej'fois  mariée.  Je  n'pis  pas  1« 
dViner  ,  &  <^a  m'baille  aufll  de  l'inquiétude. 
B  A  B  E  T. 
Es'que  tu  nTas  jamais  demandé  à  Louis  ? 

LOUISE. 
Oh  Cl  fait  bian —  Mais  pour  toute   réponfe  ,  i     rit ,  î'm'em- 
bralTe  &  i'm'dit  que  je  nTerons  pas  plutôt  mariés  qu'j'en  faurons 
autant  qu'il. 

B  A  B  E  T. 
Faut  donc  pren're  patience.   C'efl   d'main  qu'on  te  marie  , 
d'main  tu  s'ras  au  fait,  &  tu  m'y  mettras  ,  entends- tu? 


SCENE    I  I L 

LOUISE,  BABET,  LOUIS. 
LOUIS,  frapant  doucement  à  lu  porte, 

N'Ia  t'I  queuqu'un  de  l'vé  ? 

L  O  U  I  S  E  ,  à  Bahet. 
Via  Louis ,  le  vlà.         (  Elle  va  lui  ouvrir.  ) 
B  A  B  E  T.  ' 

M'efl  avis  qu'i'n'a  pas  pus  dormi  qu'tol. 

LOUIS. 
Quoi  !   c'eft  toi  ,  ma  Louife  ?  C'eft  toi  !  queu   plalfir  de  t» 
yoir  !  il  efl  toujours  nouviau  ,  je  n'm'en  lafle  pas. 
B  A  B  E  T. 
Bon  jour  ,  mon  p'tit  Coufin. 

LOUIS. 
Bonjour .  Babett 
(à  Louife.  ) 
Eh  bien ,  qu'es'que  t'as  donc  toi .'  tu  n'me  dis  rîan," 

LOUISE. 
J'te  r'garde. 

LOUIS. 
Mais  faut   auflTi  m'parler  ,  j'te  r'garde  itou  ,  &  j'vols  —  quft 
jVois  c'qu'i'gnia  de  plus  joli  pour  moi  dans  Tmonde. 
LOUISE. 
Ah  ,   Louis  î  c'eft  donc  d'main. 

LOUIS. 
Oui,  morgue  c'eft  d'main  ,  &  d'bort  matin  encore.  Ji'^ni,  û 
c'ctoii  auiourd'Jjui  ca  n'en  s'roit  qu'nneux, 

BAJ3ET, 
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B  A  B  E  T. 

Saîs-tu  bian  ,  mon  p'tit  Coufin  ,   qu'aile  n'a  pas  fainic  l'œU 
iàe  la  nuit ,  fle  pauvre  Louife  ? 

L  O  U  i  S  ,  à  Louife, 

G'efl-i'vral  ? 

LOUISE. 
Oh  vrai  !  maïs  j'n'en  fis  pas  fâchée.  J'n'men  porte  pas  pu» 

tnal. 

LOUIS. 
Je  n'ai  ventreguénné  pas  pus  dormi  qu'toî,  &  j'fis  éveillé^ 
mais  éveillé ,  tiens  r'garde  mes  yeux. 

LOUISE. 
Oh  com'i  brillont  î 

L  O  U  I  S._ 
C'eft  qu'i'voyont  dans  les  tiens  qu'j'étoîs  pour  queuquô  chol^ 
dans  c'qui  t'empcchoit  de  r'pofer. 

LOUISE. 
l'n'le  trompent  pas.  —  On  eft  donc  toujours  com\a  la  veilla 
au'on  s'marie  l 

LOUIS. 
Du  moins  ,    c'eft  la  couteume  au  village,  à  caufê  ,  voîs-tti  j 
qu'on  s'y  marie  par  amoUr  ;  mais  y  difont  tretous  qu'à  la  viile  ^ 
la  Veille ,  la  furveille  ,  le  jour  ,  le  lendem^n  ,  c'eft  tout  un  ;  lé 
Marié  ,   la  Mariée  font  bien  tranquilles ,  car  a.  peine  fe  connoif^ 
font-ils  ,   auftî   griia-t-ii  à   ces   noces -U  ,  de  biaux  habits,  dd 
grands  feftins  ,  de  la  danfe  ,  dés  violons  &  pas  de  plaifir. 
LOUISE. 
Et  pas  de  plaint  !  oh  il  y  en  aura  à  la  notre  n'es'ce  pas  Louise 
Gnia  pourtant  pas   pîi  d'quinz.e  jours   que  j'etions   encore   biai* 
chagrins  j  &  j'ions  été  long-tems, 

LOUIS. 
On  l's'roit  à  moins,  — Pars'qu'j'fis  ton  Coufîn  ,  i'difîont  com'qÉ 
que  je  n'pouvions  pas  et'  ton  Mari. 

LOUISE.^ 
J'ainaîs  j'n'aurions  été  ta  femme  ,  fi  tu  n'avois  pris  l'partî  d'al- 
ler à  Paris   te  j'ter  aux  pieds  de  M.  d'Belval  ,   d'not'  bon  Se;-» 
gneur, 

LOUIS. 
Quîens  n'm'en  parle  pas  —  (j-a  rn'toucne  trop  —  aVec  qtieil 
bonté  i'm'a  r'çu  /  —  comme  il  eft  charitab'~bien^air,int  —  far-^ 
▼iab'  !  — .  Je  n'ii'ons  pas  putôt  conté  l'chagrin  qu'i'm'dcfèfpéroit  ^ 
qu'i'm'a  dit  com't^a.  «  Confole-toi  ,  mon  ami,  confble-ioj— i 
»  gnia  du  r'mède— i'men  charge— -  j'yas  écrire.  Oùs'qui  m'a 
dît  qu'il  écriroit  —  à  —  à  —  Enfin  bian  loin  —  il  a  écrit  — — =. 
on  l'y  a  fait  réponfe  ,  &  drès  l'moment  i'nous  l'a  envoyée  aveuc 
^n  paquet  eus'qu'étoit  la  parmilTion  de  marier  Louife  Defvignes 
iivec  Louis  Defyi^nes ,  tous  deux  p'tits  enfaas  de  Mathurin  î)^ih 
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vignes,  Farmier  de  Monfèigneur  le  Comte  ed'Kelval  —  &  j'(e- 
ïons  mariés  d'main,  &  gni  aura  pas  morguenne  à  s'en  dédire. 
B  A  B  E  T  ,  a  Louife. 
Oh  que  j'fis  contente  que   Blaife  enTcit  pas  mon  Coufin. ., 
Ii'faudra  pas  tant  d  façons. 

LOUIS. 
Qu'es'que  tu  dis  ,  Babet  ? 

B    A  B  E  T. 
Rian  ,  rian. 

L  O  U  I  S  E  à  Louis. 
N'eft-tu  pas  bian  fâché  que  not 'grand  Papa  n'puîs'pas  êtes  pré- 
(ent  à  nos  noces' 

LOUIS. 
Oui  morgue  ,    (^a  manquera    à    not'bonheur;  maïs  il  eft  trop 

vieux  ,  c'ban  Père  ,   pour  faire  un  voyage  d'pii  d'vingt  lieues 

Drèsque  j  ferons  mariés  ,  Louife,  j'irons  TYoIr  j  j'panirons  avec 
ton  Père  &  ta  Mère. 

LOUISE. 
Es'que  mon  Oncle  Plarre  ne  vien'ra  pas  avec  nous  ? 

LOUIS. 
Mon  Père  î  fî  fait  bian. 

BABET. 
Et  moi  donc  ?      t 

LOUIS. 
Et   toi   itou,...  Enfans ,  p'tits  enfans ,   gnî  aura  pas   encore 
d'arrières  p'tits  enfans ,  mais  ça  vien'ra,  n'tembarrafTe  pas,  j'irons 

tretous   e  ibrafTer    l'bon  Papa Ah  queu  joie  pour  li    d'voir 

com'ca  tout'fa  famille  autour    ed'li  ;  com  i'va  nous  baifèr,  nous 

carefler;  qu'eu  fatisfadion  !  l'n'me  r'connoitra  pas ,  moi Gnia 

près  d'fix    ans  qu'i'n'ma  vu ,  j'n'ctois  qu'un  enfant)  &  j'fis   un 
homme  A  présent. 

[  Bab''t  va  res^arder  àla  Fenêtre  ,  G-  revient  dire  à  Louife , 
d'un  air  de  myjîère  :  ] 

BABET. 
Ma  foeur  ,   v'ia  Blaife  qu'ell  devant  not'fenêtre  ;  n'faîs  fem-^ 
blant  de  rian. 

L   O  U  I  ^S  ,  à  Louife. 
Quoi  qu'a  te  dit  donc  fte  p'tite  folle  ? 
LOUISE. 
J"te  conterai  qa. 

(  Bdber  !e  Ti'f  à  U  fenêtre  ,  G-  pen'^cnt  le  rejle  àe  la  Scène  ^ 
elle  a  Vair  de  parler  à  Blaife  ;  elle  pfticule  &  lir ,  BlaiCe  'ui 
jerte  un  bouqu't  elle  cueille  une  m^r  fur  un  ;•.<•  pot^  àe  fi''t:rs 
qu  font  dans  la  chambre  ,  G-  la  lui  jeue  pour  le  remercier  de  fon 
bouquet.  )  ^  LOUIS. 

La  v'ia  à  \\  fenêtre  ;  baille-moi  tant  feulement  un  p'tit  balfèc 
uns  qu'ira  paroifTe. 
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LOUISE. 
Tians.  (  Louife  emhrajfe  Lowir.  ) 

LOUIS. 
Ah ,  Louife  ! 

Ariette, 

Cert  toi  que  je  vis  la  première  , 
Des  1  inrtant  que  je  vis  le  jour 
Et  j'ouvris  mon  coeur  à  l'amour, 
En  ouvrant  l'œil  à  la  lumière. 

Queu  plaifîr  quand  on  Ce  r'avife  , 
Ainfi  que  nous ,  du  tcms  paiïe  , 
Le  premier  mot  que  j'prononi^ai, 
Ce  fut  le  nom  de  ma  Louife. 

Je  me  demandois  à  moi-même 
Pour  queu  raifon  je  m'enRâmois  ; 
Et  je  fentis  que  je  t'aimois  , 
En  apprenant  comment  on  aime. 

L  O  U  I  S  E.        ^ 

Et  moi  tout  d'mème  :  faut  qu'j'aions  été  faits  l'un  pour  l'aut\ 
car  d'pis  que  j'fommes  nés  ,  qu<ind  l'un  d'nous  deux  a  fait  eune 
chofè  ,  ftila  qu'avoit  été  prév'nu  a  toujours  dit  à  l'aut'  ,  j'y  penT 
fois,  j'aurois  fait  ce  que  tu  vians  dfaire. 

B  A  B  E  T   toujours  à  la  fenêtre  G-  parlant  à  Blaife, 
Faut  tâclier  d'venir  avant  l'dmer. 

L  O  U  I  S ,  à  Louife. 
A  qui  guiab'es']u'.\  parle-là? 

[  Il  va  bien  doucement  regarder  par  àejfus  Vépaule  àe  Bahety 
fans  quelle  s'en  apperçoive.  ] 

B  A  B  E  T  encore  à  la  fenêtre ,  6-  continuant  de  parler 
à  Blaife. 
Tu  fens  ben  qu'fi  t'es  \\  ,  an  n's'mettra  pas  à  t'ab'fans' toi  — 
Tu  din'ras  avec  nous.  —  Tu    t'mettras  à  coté  d'moî.  —  J'jafe- 
fons  — 

[D'un  tnn  de  furprîfe  G-fansfe  retourner.  2 
Où  qu'tu  vas  donc  ? 
[  Apvellant  de  même.  ] 
Blaife.  — Blaife 

Blaife  ejl  cerfé  s'enfuir  en  appercevant  Louis  Bahet ,  toute 
fâchée  de  fi  fuite  ,  fe  retourne  enfin  pour  f avoir  quelle  en  eji 
la  caufe  ,  G'  Louis  fe  trouvant  alors  devant  elle  ,  lui  dit  en 
riant. 

LOUIS. 
Dis-li  donc  ,  Babet  ,  de  n'pas  s'enfuir  com'ça ,  queu  guiab'^ 
i'nons  jamais  fait  peur  à  parfonne» 


Bij 
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B  A  B  E  T. 

Oh  dame  !  c'eft  que Eh  !  jarni ,  caufei  dVot'  coté  ->-•- 

Es'que   j'vous  dcrange  moi  f Voyei-le  donc  un   peu 

î'viant  s'met'là  comm'un  épouvantail,  &   il  eli  caufe  equ'Rlaife 
s'en   enfui. 

LOUIS.  .w 

Ah  ,   ah    p'tite  friponne  !  je  n'ni'étonne  pas    fi  t'as  toujours 
d'il  biaux  bouquets ,  ik  fi  d'pis  queuque  tems  tu  veux  avoir  l'air 

û  raitbnnab' J'en  ferons  compliment  au  jeune  Blaife. 

LOUISE. 

Ils  s'aimont  de  la  meyeur'foi  du  monde Louis,  n'fauÉ 

pas  leux  faire  du  chagrin. 

LOUIS. 
Es'que  tu  n'me  connois  pas  donc  '  * 

(  A  Baoet.  ) 

Vas   ma   p'tite   Babet  ;  va  ,  ne   crains  rian l'gnîa  rîan  , 

morgue  ,.  d'fi    naturel  que  d's'aimer Blaifê  eft    un  garçon 

fage  ,  Ton  Père  eft  riche  ,   c^a  t'conviant Laiffe  v'nir  l'âge  , 

&  j'tappuierons  jarniguoi  d'iout  mon  pouvoir. 
B  A  B  E  T  ,  à  Louife. 

Ah  ,  ma  p'tite  fœur  ,  v'ià  un  homme  cja  ! V'ià  un  cœur-— 

c'eft  com'ej'difions  ,  là ,  parle  des  garerons  du  village Gnia 

qu'Biaife  qui  penfe  com'ça. 


SCENE    IF. 

JACQUES,    ALIX,    LOUISE,    BABET» 
LOUIS. 

JACQUES,  à  Alix ,  en  entrant. 

«f  'Te    dlfois  blan  qu'il  étoit  ici.  J'connoifTons  bien  la  voîxj 
pt'ête  !  -» 

ALIX. 
Il  eft  d'fi  bonne  heure. 

(  Louife  G-  Bahet  courent  au-devant  de  leur  Mère  ,  G-  Vem~ 
hrajjent  avec  tendrejfe  -.Jacques  les  emhrajfe  enfuite  toutes  deux, 
G.  fait  un  figne  à  Louife  ,  comme  s'il  vouloit  lui  dire  :  ah  ! 
je  vous  prends  avec  votre  amoureux,  ce  qui  la  rend  un  peu. 
hont^ufe.  ) 

JACQUES. 
Oh  l'z'amoufeux  s'réveillont  d'bon  matin  — -.  n'es'pas  j  Louis  l 

LOUIS, 
par  ma  fi  ,  mon  Oncle ,  vous  avais  bian  raifon. 


COMÉDIE  ij 

JACQUES. 

Ton  oncle ton  oncle J'fis  ton  Père  à  préfènt  ;  t'époufà 

laia  fille ,  ma  Louife  ,  ma  bien  aimce.  - 

(  à  Babet.  ) 

Non  pas  pu  qu'toî ,  Babet    »   '  '  ■  J'vous  aimons  autant  l'une 
que  l'aut'. 

(  à  Louis.  ) 

T'es  mon  Gendre  ,  t'es  mon  fils  ,  appelle  moi  ton  Père. 
LOUIS  l'embrajfant. 

Mon  Père! 

ALIX. 

Eh  moi  donc  !  es'que  j'n'fis  rian  ?  ■' 

(  à  Jacques.  ) 

Es'que  tu  n'es  pas  mon  mari  ?  Es'que  ton  Frère  n'es  pas  mott 
Frère  ? 

(  montrant  Louis.  ) 

Ès'qu'i  n'es  pas  itou  mon  Neveu  ,  mon  Gendre  &  pis  moa 
Fils  i  •  '  '    '        Es'que  je  l'aimons  moins  qu'toi  ? 
LOUIS   l'embrajfant  aujjî. 

Non  y  Maman  ,  Non  , 

(  à  Jacques  ) 

Vous  ,  Papa  ,  mon  Père  ' 

(  aux  deux  fœurs.  ) 

Louife,  Babet ,  je  vous  aime  tretous  à  qui  mieux  ,  mieux. 
JACQUES. 

Et  tu  fais  bîan  ,  mais  jarniguoi  ;  c'efi  aujourd'hui  qu'not  Seig- 
fieur  arrive  ;  c'efl  aujourd'hui  que  j'r'nouvelons  nos  Baux. 

(  à  Louife.  ) 

C'eft  au)ourd'ui  que  j'fignons  ton  Contrat  d'Mariage  ,  Louife-^ 
Et  c'eft  d'main  ^ 

LOUISE,  fautant  de  joie. 

Qu'on  nous  marie  ! 

JACQUES. 

Et  mon  Frère  ,  ous'donc  qu'il  eft  ? 
ALIX. 

Dans  fon  lit  ,    j'gage  •  i'n'a   pas  com'nous  martel   en 

fcete  ■         V'ià  s'que  c'eft  qu'd' avoir  un  gar(jon  ■  On  vous 

inarie  ça  &  va  com'ej'te  meine  «  Gnia  pas  d'trouffeau  ■ 

Gnia  pas  d'brinborions  '  -    Gnia  pas  un  tas  d'affutiaux  qui 

n'finîflbnt  pas aufïi  il  eft  bian  tranquille  ;  &   moi   gnia 

pus  d'trois  (emaines  que  j'travaille  ,  que  j'cous  ,  que  je  m'donne 

un  m?l  '  Enfin  ,  ça  finira —  l'dort  li  — —  &  d'pis 

trois  heures  du  matin  j'fis  à  tracafler  ;  j'fonge  à  ci ,  j'fonge  à 
^a    '  L'fin  mouchoir  ed'moufTeline  d'un  coté  ,  le  p'tit  bou- 

quet d'fleur   d'orange   ed'l'aut' ,  les   gans  ,  le  tablier,  les    b^ 
d'foie  ■  '    ■    •  Gnia  d'quoi  en  devenir  folle  ' 

i  montrant  Babet,  ) 
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Et  en  v'ià  encore  une  ■  -  Dans  deux  ans  ce  s'ra  le  mcme 

^ntoin.  taujra  r  commencer  com'  fi  j'n'avions  rian  fait. 
B  A  B  E  T. 
JVIa  mère  ,  débarraflez.-vous  d'ça  1  pus  vite  que  vous  pourrais. 

ALIX. 
Parguenne,  faut  s'dc'pécher. 

JACQUES. 
Allons  ,  ma    pauvre    Alix  ;  allons   n'te  fâche  pas.  T'as   d'ia 

peine  faut  en  convenir  '  Mais  i'ons    eij  not'tour  —  l'faut 

bian  qu'ii'ayont  I  leur TTouvians-tu  encore  du  jour  ed'not' 

mariage  f 

Si  j'rn'en   fouvîans  ?  Tredame  ,  n'en  diroît   à  t'entendre  que 

J'nous   fommes  mariés  du  tems  de  Charlemagne  Louife 

n'a  qu'fei^e  ans  .  i'n'en  avois.  qu'dix-fept  quand  j'quittai  mon 
nom  pour  pren're  el'tien  :  c'eft  ma  première,  gni  avoit  pas  un  an 
qu'j'étions  mari  &  femme  quand  aile  eft  v'nue  au  monde.  Ain(î  , 
tout  compté  ,  tout  rabattu,  gnia  dix  fept  ans  que  jTommes 
mariés  ,  mettez,  par  ed  fus  les  dix- fept  ans  que  j'avois  étant  fille, 
ça  n'en  vaut  en  tout  ^ue  trente  quatre  ;  &  à  tr^nte-:|uatre  ans, 
on  n'a  pas  perdu  la  mémoire  ,  ou  faut  bian  du  malheur, 
JACQUES 

Eh  ventregué  ;  je  n'dis  pas  ça  pour  te  met'en  colère.  T'es 
eune  bonr.e  femme  ,  un  peu  vive  ;  mais  t'as  bon  cœur.  T'en 
vaut  bian  encore  eune  aut'  &  jTais  ça  ;  &  c'eft  s'qui  fait  que  je 
jnTouvians  ,  aveuc  tant  de  plaifir  ,  du  jour  où  j'nous  époufimes. 

Ariette. 

Le  bon  Seigneur  de  not'village, 
A  ma  noce  lui  même  il  fervit  de  témoin  î 
Pour  fes  propres  enfans  je  gage  , 
Qu'il  n'aura  jamais  plus  de  foin, 

J'avons  encore  dans  l'Oreille 
De  nos  cloches  le  carrillon  : 
Trétoutes   fefiant  din  don  don  , 
Ailes  fonnoient  qu'c'étoit  merveille  J 
Et  pis  après  la  p'tite  chanfon 
Qu'ailes  jouyont  en  carillon. 

Et  le  foir  comme  je  danfàmmes 
Tout  à  Tentour  iu  grand  Ormiau  ; 
Com'ej'faifions  fauter  les  femmes, 
Com'i'couloit  le  vin  nouviau  ! 
Tout  ri  l'entour  du  grand  Ormiau  , 
Com'ej 'bûmes  &  que  je  danûmes  î 
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LOUISE. 
Oh   j'dans'rons  itou  com\-a  d'main. 
LOUIS. 
Oh  j'arnigoi  ,  tu  peux  été  sûre  ed'ça. 


m 


SCENE    V, 

JACQUES,   ALIX,  PIERRE,   LOUISE; 
BABET,    LOUIS. 


V 


BABET. 


'La  mon  One'  !    ■       le  v'ià. 

PIERRE. 
Et  oui ,   morgue  ,  me  v'ià  •  v'/.'êtes  bian  tranquilles  ^ 

vous  aut' ,  vous  vous  gobargez  d'c^a  ■  ■      -  vous  m'iaiflei  tout* 
la   peine. 

ALI  X. 
Qu'es'quî  dit  donc  f  la  peine  —  Eh  bian  v'ià  qu'efi  bon  — > 
C'eil   li  qu'a  la   peine  à  prcfènt  "  Ah   pargué  j'aime   ben 

^a  !  —  Qu'es'  qu'a  tout  arrange  pour  el'mariage  l  —  Le  repas  , 
les  bouquets  ,  les  ribans  l  Qu'es'qui  a  eu  foin  d'tout  ce 
qu'i'falloit  à  la  mariée  \  —  Ah  fi  gni  avoit  pas  d'Alix  dans 
l'monde  ,  v'ià  un  mariage  qu'auroit  eu  belle  tournure. 
PIERRE. 
Qu'es'qu'apaiïe  cheux  l'Bailli ,  cheux  l'Tabellion  ?  Qu'es'qu'a 
été  avertir  les  Ménétriers  ,  qu'a  rafTemblé  tous  les  payfans  du 
Village  &  ceux-là  des  environs  /■  N'taut-i'pas  aller  aud'vant 
d'Monfeigneur  — —  ignia  pas  d'mariage  qui  quienne  ,  on  n'peut 
pas  manquer  à  ça——  c'eR  aujourd'hui  qu'il  arrive,  M.  de 
Belval ,  i'  ,  s'ra  ici  à  dix  heures  du  matin  *  faut  qu'i'allions 
à  fa  rencontre  — —  qu'es'qui  diroit  s'bon  maît'  qui  nous  ain  e 
com'  fês  enfans  ,    s'il  arrivoit   dans  l'av'nue  &  que  je  n'fulTions 

pas  là  pour  li  crier  vivat  l  farpegué  ,  <^a  s'roit  joli  ■ 

j'nous  ferions  bian  d'honrieur  — >—  j'aurions  eune  belle  réputa-j 
tion  d'amiquié  &  de  reconnoiflance. 

JACQUES. 
Eh  bian  ,  morgue  ,  allais-vous  vous  quereller  ?  Vous  vous  cteg 
donné  tous    les  deux  bian  du  mal  — —  gnia  qu'moi  qui  fis  reflé 
les  bras  croifcs  &  qui  vous  ai  regardé  faire  — —  mais  jarni  j'fîs 

ton  aine  Piarrot j'fis  pus  vieux  qu'toi  ;  faut  qu't'agifTe,    & 

moi  qu'je  me  r'po^  ■  d  la    ioie  ,  ventregué   d'ia   joie  — '— 

j'nons  pas  d  himeur ,  mol  ;  i'nen  veux  morgue  voir  à  parfbnne. 
PIERRE. 
J's'rais  bian  marri  d'en  avoir ,  j'répons  à  not'fœur  qui  mpark 
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toujours  doucement  com'à  Ton  ordinaire» 
ALIX. 

Ariette» 

Hein  ?  quoi  ?  que  veux  tu  dire  î 
Je  parle  tout  ainfi  que  j'peux. 
Plait-il  ?  qu'es'  ?  t'auras  beau  rire» 
Je  veux  parlef  ;  oui  je  le  veux  , 
<Ja  te  déplaît ,  c'eft  bian  fâcheux  , 
M'en  empêcher  ,  je  ferions  deux  $ 

Je  parle  tout  ainfi  que  j'peux  : 
Et  j'veux  parler ,  oui  je  le  veux» 

A  mon  âge  , 
Es'  que  tu  crois  m'en  împofêr  ? 

Je  fuis  fage  , 
Et  mon  défaut  n'efî  pas  de  trop  jafêr, 

J'fais  c'quî  faut  dire  &  c'qui  faut  taire, 

Ma  langue  ne  va  point  le  galop  ; 
JeVfais  jamais  que  c'qui  faut  faire  ; 
Je  parle  bian,  &  n'parle  jamais    trop. 

J'ai  plus  d'efprit  que  tous  tant  que  vous  étesj 

J'parle  raifbn  ,  je  vous  le  prouverai  , 

Cefî  pour  parler  que  les  femmes  font  faites  } 

Ainfi  je  parlerai 

Tant  que  jVivraî. 

PIERRE. 

Eh  bian,  morgue  ;  parlez,,  parlez,  parlèZt 
ALIX. 

l'ne  m'plaît  plus ,  moi ,  j'veux  me  taire  à  présent. 
JACQUES. 

Ah  a  not'  pauvre  père  étoit  ici  — —  comT  vous  mettroît  bîert* 
tôt  d'accord  ! 

ALIX. 

"Ton  père  !  i'vaut  mieux  qu'toi qu'eu  dommage  que  ïa 

vieilleffe  l'empêche  de  Ce  trouver  ici  ! l'pauvre  Mathuriri 

Defvignes  ! qUand  il  a  r'çu  ta  lettre  Piarrot  ;  &  ftella  qu'- 

mon  mari  li  a  écrite  quand  il  a  vu  qu'fa  p'tite  Louife  es'marie 
avec  Louis  fon  p'tit  fils ,  j'gage  qu'<^a  l'a  rajeuni  d'pus  d'vingt 
ans  ;  8c  ça  n'ii  fera  pas  d'tort  dà  ,  car  ignia  long-tems  qu'i  m'a 
dit  pour  la  première  fois  qu'il  étoit  d'fix  cens  quatre-vingt  tnze; 
auffi  c'eft  un  homme  qui  a  vu  ,  qu'a  d'I'expérience  ;  c'n'el  p?s  un 
étourdi  com'vous  aut'  ;  ça  n'tourne  pas  à  tout  vent,  com'la  gî- 
ïûueue  qu'eft  au-defTus  du  château  — ---  ^a  raifonne  &  ça Jait 

pourquoi 
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pourquoi nï  toî  Piarre  ,  ni  toi  Jacques  ,  ni  Louis  ,  ni  Louife, 

ni  Babet  ;  vous  n'nous  vaudrez,   jamais  lui  &  moi ,  quand  vous 
vivriais  cent  mille  ans 

JACQUES. 
T'as  raifon ,  not'minagere  ;  v'ià   parler  (^a  ;  v'ià  eune  bonne 
tcte  ,  eune  femme  qui  a  d'ientendemcnt ,   eune   femme,  qui  rai- 

fonne  1 Qu'es'qu'tas  dit  ? 

ALIX. 
Oh  !  j'fais  bian  qu'aveuc  vous  c'eft  peine  pardue  que  d'pariec 

Taifon aufli  je  n'dis  jamais  rian  :  je  m'contente  ed'penfer  — 

(  à  Babet  qui  fnurit.  )   Queu^u't'as  à  rire  toi  ? D'quoiqu'tu 

ris  f Va-t'en  voir  fi   j'y  fuis Ah  !  j'te  ferai  rire  quand 

j'parle. 

BABET. 
Mais  ma  mère  ;  j'caufe  avec  Louis  j  je  n'vous  accoute  {êule-j 
ment   pas. 

ALIX. 

Va-t'en  là  dedans je  t'apprendrai  à  n'pas  m'écouter, 

P  I  E  R  R  E  à  Babet. 
Va -t'en  Babet  —  ça  va  l'ipafler.  ■ 

(  Baoet  fort.  ) 


S  C  E  N  E     F  I. 

JACQUES,  ALIX,  PIERRE,  LOUISE, 
LOUIS. 


A 


JACQUES    à  Pierre. 


H    ça  ,   mon   frère   —   j'crois   qu'il  eft   biantôt  temps  de 
décamper. 

(  [/  tire  une  grojfe  montre  d'argent,  ) 
V^l'à  huit  heures  &  demie. 

LOUIS. 
M.   d'Belval  n'arrivera   qu'à  dix  heures  ,   ptète  à  onze  ;  vers 
les    neuf  heures,   i's'ra  tems  de  partir  —  tu  vians  aveuc  nous  , 
Louilè  ? 

LOUISE. 
Si  maman  l'veut. 

ALIX. 
Tredame  ,   ça  m'paroît  jiîfte  —  es'que  i'fis  ridicule  donc  ?  •— ■ 
faut  bian  qu'jeuneffe  s'amu(ê ,  &  pis  —  Monfeigneur  — — 
JACQUES. 
Ecoute   not'  femme  ,   C'z?.  que  j'veux  que  Pierre  (âche  eune 
çartaine  idée  qui  m'elî  venue ,  S:  que  t'approuveras  i'en  fuis  Tur, 
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PIERRE. 
Queuqu'c'ert  ? 

JACQUES. 

Faut  que  j'prlons  Monfeigneur  d'fourer  Ton  nom  ,  en  magniere 
ed'fignature  au   contrat  d'mari^ge  d'nos  deux  enfans qu'en 

d.s  -  tu  .' 

PIERRE. 

par  ma  fi,   t'as-là   eune  bonne  idée   !  — —  T'as  ralfon  ,  faut 
que  i'ren   prions. 
^  LOUIS. 

l'n'nous  le  rfufera  pas il  eft  fi  bon  ■       ■ 

LOUISE. 
Si  bienfaifant. 

ALIX. 

Le  r'fufer l'n'aura  g.-.rde es'que  Ton  père  n'a  pas  figné 

itou  not'contrat  d'm;!riage  à  nous  ] 


gîtJ/t^ajjn.iHi  imw 


S  C  E  N  E    F  I  I, 

JACQUES,  ALIX,    PIERRE,  LOUISE, 
LOUIS,  BABET. 

BABET  accourant  toute  ejfoufflée. 

XVJ.  A  mère ,  mon  papa  ,  mon  onc' ,  eh  v'nei ,  v'nez  tretous  > 
il  efi  là  ,  le  v'ià ,  il  arrive. 

TOUS. 

M.  de  Bclval  1 

BABET. 
Eh  non  ,  non  ;  d'fus  eune  p'tite  cariolle  ,  x  m'a  reconnu  ,  le 

v'ià  ,   i'   defcend. 

TOUS. 

Gai  donc  ?  qui  ? 

^  BABET. 

Mon  grand  papa  ,  mon  grand  papa. 

PIERRE  £<  JACQUES. 

Mon  père  ? 

ALIX. 
Mathurin  Defvignes  ? 

L  O  U  I  S  E  &  L  O  U  I  S. 

Kot'  bon  papa. 

TOUS. 
Ah  couroas,  courons. 
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SCENE     FIJI. 

JVIATHURIN,  JACQUES,  ALIX,  PIERR'^, 
LOUISE,  LOUIS,  BABET,  GUILLOT, 
UN  VALET  de  Ferme  de  Jacques. 

M  A  T  H  U  R  I  N  putenu  par  le   valet  G-  par  Gulllot   qui 
ejt  en  guêtres  G-  en  voyageur. 


B 


On  jour,  enfans,  bon  jour. 

PIERRE  &JACQUES. 

Quoi  vous  v'ii  ,  pana  ?  vous  v'ià  ? 

LOÙISE&  BABET. 
Quoi  c'elî  vous ,  vous  v'nez.  nous  voir  ? 

LOUIS. 
Mon  bon  papa  !  qu'eu  bonté  à  vous  ! 

ALIX. 
Soyais  l'bian  v'nu  ,  père   Mathurin. 

(  Ih  parlent  tous  à  la  fois  &>  entourent  le  vieillard,  le  font 
ajfeoir  ,  Vembrajfent  y  le  carejjent  ;  il  ne  fait  auquel  enten- 
dre ,  Çf  les  ferre  tour  à  tour  dans  fes  bras  ,  en  pleurant 
de  joie.  )  ;.^j 

MATHURIN. 
Mes  enfans,  mes  enfans — vous  n'm'attendiaîs  pas  —  fiapen- 

dant  me  v'ià  — 

(  à  Jacques.  )  , 

Bon  jour  ,  Jacquot. 

(  à  Pierre.  ) 

Comment  t'portetu,  cadet  ? 

(  à  Louife.  ) 

Et  toi  ma  fille  ? 

JACQUES  &ALIX. 
A  merveille ,  mon  père  ;   à  merveille. 

MATHURIN. 
Viens  ma  Louife,  viens  ma  p'tite  Babet  —  BaJ{êz-mol  toutes 

rieux  ,  encor.  Com'alles  font  jolies  —  &  grandies. 

(  cherchant  des  jeux.  ) 

Et  Louis  —  ous'qu'il  eft  mon  p'tit  Louis  f  —  gnia  fix  ans 

qu'je  n'iai  vu. 

LOUIS. 

Me  v'ià,  papa. 

Ci) 
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M  A  T  H  U  R  I  N. 
Quoi  .'  —  c'efl-là  ?  —  quoi  !  —  c'grand  garçon  —  embraH^- 
moi  ,  mon  enfant. 
(  après  l'avoir  baife.  ) 

Mon  Dieu,  qui  le  r'connoitroit  ?  — il  ctolt  haut  com'ça         ■ 
mais  vians  donc  que  j'te  r'garde  — ■ 
[  /;;  montrant  à  Jacques.  ] 

Jacquot  ,  ça  fait  un  g.is  bian  tourné  dà  —   • 
[  à  Pierre.  ] 

Plus   j'rexamine  —  eh   oui  morgue  —  Piarrot,    tu  m'as   vu 
plus  jeune  que  j'fis  *.  dis --- n'trouv'tu  pas  qu'il  a  queuque   chofe 

ed'mon  air j'crois  qu'i'me  rTemb'. 

PIERRE. 
C'eft  ventreugé  tout'  vot'  pcurtraiture. 

M  A  T  H  U  R  I  N  d'un  air  fatisfait. 
Je  ne  m'fis  donc  pas  troinpé. 

JACQUES. 
Mais  ,  mon   père  ;  à  vof    âge,   vous    avais  encor  la  bonté 
d'nous  V  nir  voir. 

M  A  TH  U  R  I  N. 
Comment   à  mon  âge  !  —  Quand  on  a  comme    moi   toute 
là  raifon  ,   bonne    fanté  ,  &  l'cœur  gai  ;    m'efl    avis    qu'on   eft 
toujours  jeune. 

ALIX. 
Eh  non  ,  à  Tzentendre  ,  i'fembl'qu'on  ait  cent  ans,  Efî  ce  qui' 
n'me  pariont  pas  déjà  de  mon  âge  ,  à  moi,  C'ell  tout  fimp'  , 
on  n'eQ.  pas  eune  béte  ,  on  raifonne  ;  on  a  vu  ,  on  s'fouviant 
d'ioin  ;  &  n'en  faut  pas  davantage  à  d  z'ahuns  com'ça  ,  pour 
qu'i  vous  traitions  d'vieille  n.doteule, 

M  A  T  Pi  U  R  1  N. 
Courage,    mon   Alix,   courage  ;  m'eft    avis   qu'tu    n'es   pas 
changée.  Toujours  un  peu  maleigne. 

JACQUES. 
Ça  ne  fait  qu'croitre  &  embellir, 

PIERRE, 
N'faut  pas  dire  ça  — -  aile  s'efl  corrigée  — -  a'  parle  bîaucoup 
encore,    mais  a  h'fe  met  plus  en  colère  que  cinq  ou   fix  fois 
par  jour. 

ALIX, 
Oh  t'es  eune  bonne  pièce  ,  toi  ;  &:  fi  j'difions         ■ 

JACQUES. 
Et    morgue,   n'dis    pas---  je  n'devons   fonger    qu'à  nous  ré- 
jouir-.- v'ià  not'.pere,  not'  bon  père 

(  à  Mathurin.  ) 

J'crois  quaiiment  qu'c'efl  un  Tentée  d'vous  voir  là. 

M  A  T  H  U^R  I  N. 
Comment  jarnlgci ,  tu  marie   ma  fille  ,   ma  Louife ,    ma  iil- 
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léule  ;  tu  la  marie  avec  mon  p'tit  Louis  &  je  n'viendrai  pa' 
à  leurs  noces  ?  Je  n'pis  plus  guère  marcher  ,  c'eft  vrai  ;  aut'tois 
jTerois  v'nu  d'mon  pied  léger  danier  Trigaudon  aveuc  vous; 
mais  au  défaut  d'^a  j'ai  dit  à  Guiliot  :  »  Guillot  ,  on  s'marie 
))  l'A- bas  in'm'attendont  pas,  faut  les  furprendre  ,  attelle  deux 
j)  d'nos  meyeurs  chevaux  d'nos  charrues  à  fte  p'tite  Cariole  que 
ï)  Monfeigneur  a  laiiTe  dans  not'  farme  :  u  va  mon  garçon  ,  va. 
l'n  Te  1  eft  pas  fait  dire  deux  fois  :  ça  vous  a  été  bâclé  en  un  clin 
d'œil ,  j'iîs  monté  bravement  dans  la  voiture,  Guiliot  s'eft  campé 
à  califourchon  fur  not'grolTe  jument  :  allons,  fouette  cocher,  & 
me  v'ià. 

LOUIS. 
Eh  bien  ,  tenez  ,  fans  ça  il  auroit  manqué  queuque  chofe  à  not* 

bonheur Pas  vrai  ,  Louife  ? 

L  O  U  I  S  E  À  Mathurin. 
Oui  ,  mon  bon  Papa  — Vlà  not'plaifir  tout  fin  dret,  comme 
je  rdefitions. 

B  A  B  E  T  à  Mathurin. 
Mon  bon  Papa  ,  viendrais-vous  avec  nous  au  devant  de  M» 
d  Belval  f 

~     MATHURIN. 
Es'.Tu'il  arrive  aujourd'hui  ? 

ALIX. 
Comment,  vous  ne  l'^u'ais  pas?  Et  mais  oui  fans  doute.  C'efl 

auiourd  hui tout  l'village  eR  en  l'air  ,  jTommes  tretous  d'eu- 

ne  gaité  ,  d'eune  (atisfadion C'eft  que  j'avons  tant  de  joie  de 

rvoir  not'bon  Seigneur,  M.  d'Eelval ,  not'Père  à  tretous*  — 
JACQUES. 
Ecoute  not'femme  --  -  J'avons  grand  plaifir  à  t'cntendre  ,  mais 
tu  nous  conteras  tout  ça  d'main  ,  car  j'crois  que  ça  doit  êt'long  , 
&  v'ià  l'heure  qui  s'approche. 

ALIX. 
Eh  bian  oui  — '■  à  la  bonne  heure  ,  d'main  ,  d'maîn.  , 

MATHURIN. 

Oui,  ma   pauvre  Alix,  oui  —  Mais    mes  enfans Vous 

allez,  au-devant  de  M.  d'Beîval jTaime  autant  qu'vous  ,   & 

fiirpejeu  i'mTeroit  grand  piaifir  de  l'voir  auflttot  que   vous  -— - 
Mais  gnia  bien  loin  d  ici  au  Châtiau Et  fte  carioUe  m'a  fati- 
gué que  je  n'pis  prefque  pus  me  r'muer, 
JACQUES. 
J'vous  porterons  ,  morgue.   J  ons   tretous  été  dans  vos  bras, 
faut  bien  qu'a  vot'  tour  vous  foyais  dans  les  not'. 
L  O  U  I  S  i  Mathurin. 
C'eft  moi  q'ça  r'garde  ,    j'fis    jeune  ,  j'ai  d'Ia  force  &  j'vous 
porterai  moi;  j'm'en  charge. 

PIERRE. 
Ventregué  ,  j'voulons  tretous  not'  part  d'ce  fardeau  là. 
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L  O  U  I  SE. 

jVous  aiderai  de  ce  que  je  pourai. 
ALIX. 

Et  moi  auffi  ,  Papa. 

TOUS. 

Ce  bon  Père ,  ce  cher  Pcre. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Mes   Enfans. —  Mes  bons  Amis  —  vous  me  faites  pleurer  de 

joie. 


SCENE    IX. 

IVI  ATHUR  IN  ,  JACQUES,  ALIX  ,  PIERRE, 
LOUISE.  LOUIS,  BABET,  BLAISE, 
GUILLOT,  UN    VALET. 

BLAISE. 

Jacques,   M.  Pierre  —  v'ià  l'valet  de  d'chambi;e  de  M* 
û  Belvai  qui  viant  d'arriver. 

JACQUES. 
M.  Comtois  ;— — 

BLAISE. 
M,  Comtois  li  même.  —  l'dit  com'cja  que  dans  une  heure  M. 
d'Belvr;!  fera  ici  —  &  qu'il  arrive  aveuc  un  Monfieur  qu'il  amène 
edTaris. 

[  à  demi  voix.  ] 
Boniour  liabet. 

B  A  E  E  T  ,  fans  fe  remuer ,  ^  fans  regarder  Blaife. 
On  nous  r'garde. 

JACQUES. 
Allons^   jarnigoi  .   partons. 

M  A  T  H  U  R  I  N  ,  a  Pierre. 
Quoi  ,  qu'c'tH  que  c'jcune  Garcon-là  ,    Piarrot  ? 

PIERRE. 
C'eft  l'fils  au  Gros  de  l'Orme — un  p'tit  gaillard  qu'a  pus 
d'malice  qui  n'eft  gros. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
11  eft  joli — c'eft  vrai.i'm'a  l'air  ben  éveillé. 
,-      JACQUES,  à  Alix, 
Not'  minagcre  ,  &  le  dîner  f  ■- 
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ALIX. 

ïl  cfl   tout  prêt. — Des  précautions  —  c'efl  bîan  moi  quî  en 
manque. 

B  L  A  I  S  E  à  Buhet  en  la  poujjant  du  coude  ,  lui  parlant  à 
voix  bajje  ,  Cf  fans  la  regarder. 

Si  Parfonne  ne  m'dit  rian ,   faudra  que  j'aille  diner  cheux 
nous. 

B  A  B  E  T  ,  à  Louife  de  même. 
Loi\i(e  ,    fait  enforte  que  Blaife  dîne  ici. 

LOUISE,   à  Louis  de  même. 
Dis  un  mot  pour  que  Blaife  refle  avec  nous  à  dîner. 

LOUIS,  bien  gaiement. 
Ah  ca  ,  tous  tant  qu'nous  v'ià  j'dinerons  enlenib'  j'efpcre.--- 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Et  i'boirons  d'bon  courage.- 

LOUIS. 
Parguenne  j'veux  voir  fî  l'p'tit  Blaife  a  l'vin  gai--- je  l'grî-î 
ferons. 

B  L  A  I  S  E  ,   en  fautant  de  joie. 
Bon  ,  me  v'ia  prie. 

PIE  R  R  E  ,   tirant  fa  montre. 
Allons ,  mes  amis —  neuf  heures  viennent  de  fonnev. 
JACQUES. 
Air. 
J'allons  revoir 
Le  bon  Seigneur  de  not'vIUage  ; 
Quel  Doux  efpoir  ! 
.  J'allons  li  porter  not'hommage. 

VAUDEVILLE. 

Premier   Couplet. 

JACQUES. 
Je  n'ii  frons  pas  ed'compliment. 
J'n'entendons  rian  au  biau  langage: 
Mais  firpejeu  ,  le  fentiment 
Parl'toujours  bian  même  au  village^ 

Deuxième  Couplet. 
PIERRE. 
C'trîbut  n'a  rian  que  de  flatteur  , 
C'efl  d'iamiquié  fincere  &  tendre  : 
Il  le  r'cevra  d'aufli  bon  cœur 
Que  j'en  mettrons  à  le  lui  rendre. 

Troifieme  Couplet. 
LOUIS. 
J'allons  revoir  ce  bon  Seigneur , 
Ce  digne  objet  de  noï'tendrefle  ; 
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Et  pour  achevLT  mon  bonheur  , 
Demain  j'époufê  ma  maitrefTe. 
Quatrième  Couplet. 
LOUISE. 
Monfêigneur  arriv'ce  matin, 
Louis  quel  plaifîr  eli  le  notre  ! 
Et  je  nous  cpoufons  demain. ., 
Un  bonheur  ne  va  pas  lans  l'autre. 
Cinquième  Couplet. 
ALIX. 
Quand  i's'ra  là  ,  je  le  varrons  , 
Je  H  dirons... .  faudra  m'entendre  , 
Je  n'fais  pas  ce  que  j'ii  dirons  : 
JMais  ce  s'ra  queuqu'chofe  de  bian  tendre. 
Sixième  Couplet. 
M  A  T  H  U   R  I  N. 
Je  n'fens  plus  rian  de  fie  froideur  , 
Que  maugré-nous  ameine  la  vieillelTe  , 
Voir  mes  eafans  a  ranimé  mon  coeur. 
Le  plaifir  me  rend  ma  jeunefl'e. 
Sevtieme  Couplet* 
B  A  B  E  T. 
Quel  plaifir  de  voir  Monfeigneur 
Et  mon  p'tit  Blaile 
Tout  à  mon  aile. 
Hélas  !  i'aimons  de  fi  bon  cœur  , 
Ce  bon  Seigneur 
Et  mon  p'tit  Blaife. 
Huitiemp  ^  àirnîer  Couplet. 
B   L  A  I  S  E.  I 

Comme  j'allons  crier  d'bon  cœur, 
Viv'Monfelgneur  &  Babet  qn'j'aime  ! 
Car  pour  Babet     pour  Monfeigneur  , 
J'ons  morauenne  un  aniour  extrême. 


Fin  du  premier  A6le, 


On  haijfe  la  toile  pendant  VEntr''AEle  ,  quoique  la  décoration 
foit  la  même  au  fécond  quau  premier  ;  pour  donner  aux  Aâleurs 
qui  commencent  le  fécond  ^  la  facilité  de  faire  apporter  au  mi- 
lieu du  Théâtre  la  table  toute  fervie  6-  de  sji  placer ,  comme 
ils  doivent  l'être  lorfiuon  relève  le  rideau. 


l 


ACTE 
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ACTE     II. 


•^ 


Le  Théâtre  Tepréfente  la  même  Chambre  quau  précédent  ;  on 
voit  au  milieu  de  la  Scène  une  table  toute  fervie  ,  à  tenrour 
de  laquelle  font  ajjis  Alix,  Mathurin  ,  Pierre,  houife ,  Louis 
C-Blaife  j  la  place  de  Jacques  ejl  vuide  ,  entre  Mathurin  G» 
Pierre. 


UimMJXiUl.'U^'MJM.  «Jl.^H^JUZ..^ 


SCENE    PREMIERE, 

ALIX,  MATHURIN,    PIERRE,    LOUISE; 
LOUIS,    BLAISE. 


E 


M  A  T  H  U  R  I  N. 


H  bîan ,  jarnigoi ,  quand  J'vous  ai  dit  que  )'navoîs  rian 
perdu  d'mon  appétit ,  vous  ai  je  trompé  ?  J'crois  que  j'fais  encore 
bonne  figure  à  table. 

PIERRE. 
AufTi  à  moins  qu'Jacques  ne  s'dépcche  ,  î'n'trouv'ra  pus  rlafl, 

MATHURIN. 
Je  n'vouloîs  pas  m'mett'à  tab'fans  li ,  moi....  Mais  ce  qu'eune 

femme  a  dans  la  tcte 

ALIX. 

l'm'la  r'commandé  encore  eune  fois quand  Monfêigneur 

li  a  dit  :  »  Jacques  ,  monte  avec  moi  au  Châtiau  ,  j*ai  à  te 
«  parler  mon  ami  «.  J'étions  là  ,  j  écoutions ,  parce  que  faut 
tout  favoir  ;  &  Jacques  m'a  dit  ;  »  retorne  au  logis  ,    not'femme; 

lt  mettez-vous  tretous  à  tab'  :  faites  com'fi  j'y  étois mangez 

>j  toujours  en  m'attendant  ,  Monleigneur  ne  m'requiendra  p'tét* 
w  pas  long-tems  ,  &  queuqu'avances  qu'yous  ayez  pris,  j'vous 
M  aurons  bientôt  rattrapé  «.  V'ià  Ces  propparoles  ,  j'ies  ont  re- 
tenu mot  pour  mot  :  &  quand  i'dis  faut  faire  ça  ,  c'ell  que  j'{ais....« 

'm  a  t  h  U  R  I  n. 

C'qu'efl  fur  ton  afflette  refroidit ,  ma  fille  ;  mange  ,  mange...,. 
(  cherchant  des  jeux.  ) 

D 
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Mais  oùs'qu'eft  donc  ma  p'tite  Babet  î 
LOUIS. 

C'ed  vr:ii. 
(  à    L  uife.  ) 

Où  ill  doiK  ta  fœur? 

LOUISE,  appellant. 

Baber. 

ALIX. 

Ste  p'tite  étourdie,  oiis'quV.lle  eft  fourée  à  présent  ?  «..).  All'efl 

r'venue  ilapendant  -,  Blaife  i'i  donnoit  l'oras 

[  Elle  appelle.  ] 

Babet. 
(  Elle  continue  de  parler.  ) 

A  ftVige  li  on  a  pourtant  bon  appétit. 
(  Elle  appelle.  ) 

Babet. 
(  Elle  continue  de  parler.  ) 

C'eiî  fi  jeune  ,  ça  a  la  tête  fî  folle Ça  n'fâit  jamais  ce  que 

ça  fait 

(  Elle  appelle.  ) 

Babet. 


SCENE    IL 

ALIX,  MA'i'HURIN,  PIERRE,  LOUISE^ 
L  OU  IS,  B  LAIS  E,  BABET. 

BABET. 

J^'l  E  v'ià ,  ma  Mère. 

ALIX. 
Oùs'juVous  ctîez  donc  fourrée  ,  p'tite  fille  ? 

BABET. 
J'ons  été  prendre  c'qu'étoit  dans  la  Cariolle  à  mon  bon  Papa,  8C 
îTons  porté  dans  la  chambre  oiis'qui  couche  esToir. 
M  A   T    H    U  R  I  N. 
Gulllot  auroit  fait  fte  befogne-là  ,  mon    enfant  ,  n'falloît  pas 

tVn  donner  la  peine  Quian...  J'vas  te  farvir fte  pauv'p'tite, 

comme  ça  vous  ad'i'attentions  ! 

{Bahet  va  s'appuyer  fur  le  dos  de   la.  c/iai/è,  réfervée  pour 
Jacques.) 

ALIX. 
MamTelle  ,  $*te  chaîfe  là  eft  celle  ed'vot'Père. 

BABET. 
Maman ,  j'n'ai  pas  envie  d'm'y  mettre. 
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B  ,L  A  I  S  E  ,  avec  emvrejfement. 
Mam'{êlle  Babet  ,  v  là  eune  place  à  coté  de  moî. 

L  O  U  I  S  ,  bas  à  Louifc. 
L'entendent-ils  ? 

B  A  B  E  T  6jx  À  Blaife  f.ws  le  regarâer;  &>  fe  mettant  à 
table  a  côté  de  lui. 
Si  j'ni'étions  mis  à  tab'  aveuc  les  aut'  ,  j'n'aurions  p'tét  pas 
pu  et  à  côté  d'toi. 

B  L  A  I  S  E  ,   bas  à  Ba^'-t  ^  C^  fans  la  regarder. 
Oh  !  j'ons  bian  vu  qu't  étois  fortle  par  exprès. 

A  L  I  X  ,  à  B.ibeT. 
On  n'eft  pas  à  tab'  pour  jafer ,  p'tite  fille.  —  Primo  d'abord 
i'  faut  manger. 
[  Mathurin  ferc  Babet  qui  le  remercie  d'un  f[ejle.  "] 

Es'que  j'caufe  ,  moi?  — vous  parl'rei  d  ma.n, 
[  à  Mathurin.  ] 

Enfin  donc  pour  en  r'venir  à  ce  que  j'vouloîs  vous  dire.  — 
N'avcus  pas  trouvé  que  M.  d'Belval  n'avoit  pas  l'air  C\  gai  qua 
d'ecouteimie  ?  —  J'I'ions  cru  voir  qu'euqu'chofe  de  trifle  dans  la 
phifionomie.  MATHURIN. 

J'pleurois  d'plailîr  quand  j'ons  tant  feulement  apparçu  fa  chal- 
fe  ,  j'nons  pas  vu  Ton  vifage. 

L  O  U  I  S  ,  à  Pierre. 
Et  H  ,  mon  Père;  es'qui  n'pleuroit  pas  itout?  —  Mais  c'étoit 
d'joie  ,  i'r'voyoit  fês  enfans  ,  c'étoit  toutfimp'  —  &  c'efl  fie  mar- 
que d'bonne  amiquié  qu'ma  Tante  a  pris  pour  d'ia  triflefîè. 
ALIX. 
Tant  mieux  ,  fi  je  m'fis  trompée — &  encore  eune  fois,  tnnt 
mieux  —  car  j'I'aime  c'bon  M,  d'Belval  —  c'eft  un  fi  brave  hom- 
me !  —  à  fa  fan  té. 

MATHURIN. 
T'as  là  eune  bian  bonne  peiifée  ,  not'fille  —  à  fâ  fanté. 
TOUS.  Blaif;  fe  lève  comme  un  étourdi  ,  choque  avec  tout 
le  monde  ,  G-  quand  il  en  ejt  à  Babet ,  ils  fe  font  de  petits 
fîS^nes  d'intelligence. 
Allons  ,  à  (à  fanté. 
[ils  boivent  ] 

MATHURIN  remettant  fon  verre  G-  obfervant  Blaïfe. 
-    Je  m'trompe  bian  fort  ,  ou  queuque   jour  ce  p'tit  gas-ià  en 
vaudra  bian  un  aut'. 

B  h  M  S  E  ,  bas  à  Babet. 
Oh  !  j't'en  réponds  ,  Babet, 

BABET,  bas  &  en  fouriant. 
J'varrons  ça. 

MATHURIN. 
Oh  ça,  mes  enfans  ,  dans  mon  jeune  tems  ,  on  chantoit  tou- 
jours à  table,  Es'que  nous  ne  ^dirons  pas  queuiue  drôlerie?  ■   — 

Dij 
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Il  chante. 
Laire-là  ,  laîre  lan  laire  ,   laire-là  ,   lalre  lan-la.— —  N'en 
falloit  pas  davantage  pour  mettre  tout  1  monde  en  train. 
B  L  A  I  S  E. 
J'fais  ben    eune    chanfon  ,   M.    Mathurin  ,  j'ia    dirai  fi  vouS 

voulez.....  Mais ...  c'eft  que je  n'puis  pas  la  clianter  tout  feul... 

[àBabet] 

Vous  la  favez,  ,    MamYelle  Babet. 

B  A  B  E  T. 
Es'que  j'fis  fille  à  vous  iaifier  dans  l'embarras  ,  M.  Blaife  ?  ..» 
J'vons  commencer  ,  &  fi  j'fons  mal ,  vous  m'r'prendrez.. 
B  L  A   1  S  E. 
Oh  Mam'fêlle,  vous  n'pouvez  rian  faire  d'mal,  &  encore  moins 
ça  qu'aut'chofe. 

VAUDEVILLE, 

^  Premier  Couplet. 

B  A  B  E  T. 
Colette  un  Jour  dit  à  Colin  , 
V  D.s-moi  donc  pourquoi  je  foupire  ? 
»  Ceft  comme  un  feu  qu'eft  dans  mon  fein  j 
M  NeTais-tu  pas,  ce'q'<^a  veut  dire  ?  « 
Quand  je  te  vois. 

B   L  A  I  S  E. 
Qui  ,   moi  ? 
BABET. 

Oui  ,  toî. 
Je  veux  parler  &  je  refie  muette. 
B   L   A   I  S  E. 
J'en  épreuve  autant  fur  ma  foi. 
Et  je  ne  m'en  plains  pas  Colette. 
Deuxième  Couplet. 
BABET. 
Je  crains ,  hélas  qu'ce  n'foit  queuq'tout 
Qu'on  nous  ait  joué  par  magie. 
B   L  A  I  S    E. 
J'croîrai  plutôt  que  c'eft  d'I'aniour. 

BABET. 
Tu  l'as  deviné  ,   je  i'parie. 

B  L  A  I  S  E. 
Qu'en  dirois-tu  ? 

BABET. 

Qui ,   moi  ? 
B  L  A  I  S  E.      ^ 
Oui,  toi. 
BABET. 
Colin ,  à  ça  je  n  vols  rien  qui  m'dépîaifê. 
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B  L  A  I  S  E. 

Ça  m'faît  tant  plaifir  fur  ma  foi , 
Que  d'en  parler  me  rend  bien-ai(ê. 

Troijieme  Couplet. 
C'étoît  d'amour  Idcfir  naifTant , 
Qui  caufoit  leur  peine  fecrette. 
Pour  mieux  l'Iavoir  ,  à  chaque  inflant. 
Colin  rcpétoit  à  Colette  : 
Qu'en  penfe-tu  ? 

B  A  B  E  T. 
Qui ,  moi  ? 
B  L  A  I  S  E. 

Oui ,  toî, 
B  A  B  E  T. 
Eh  maïs  ,  Colin  »  près  d'robjet  qu'on  adore  , 
Le  mal  eft  bien  doux  fur  ma  foi. 

B  L  A  I  S  E. 
Le  Remède  eft  plus  doux  encore. 
AI  A  T  H  U  R  1  N. 
Ste  p'tite  Babet!  —  comme  all'vous  chante  ça!  — N'endiroit, 
jarnigoi.  —  Enfin.         . 
[  à  Babet.  ] 

Prends  garde  à  ce    Jeune  drôIe-là.  —  l'te  r'garde  avec  des 

yeux. ALIX. 

Oh  !  i'n'valons  pas  mieux  lun  que  l'autre. 

PIERRE. 
Et  le  p'tit  brin  d'amour ,  cher  Père  !  efl-ce  que  vous  croyais 
que  j'vous  en  tenons  quitte.' 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ah ,  ah  !  le  p'tit  brin  d'amour. 

TOUS. 
Oui,  le  p'tit  brin  d'amour. 

M  A  T  H  U  R  I  N, 
Je  l'veux  bian  ,  mes  Enfans  ;  mais  vous  ferez  chorus, 

ALIX. 
Oui,  oui  j'ferons  chorus  en  attendant  que  not'homme  t'evlenne» 
M  A  T  H  U  R  I  N. 

CHANSON. 

Sans  un  p'tit  brin  d'amour  , 

On  s'ennuieroit  même  à  la  Cour; 

Gnia  pas  ,   fans  lui  d'biau  féjour, 

De  bell'nuit ,  ni  d'biau  jour. 
LE  CHŒUR   REPREND. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
L'amour  fait  tout ,  c'eft  lui  qui  d'violettes , 
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Fleurit  nos  prés  au  verd  Printems , 
Lui  feul  inftruit  &  linots  &  fauvettes  , 
A  v'nir  peupler  nos  bois  naiffans. 

TOUS. 
Sans  un  p'tit ,  &c. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
L'amour  fait  tout,  il  reverdit  l'herbette. 

Où  vont  danfer  nos  ieun'z.'Amans. 
Lui  feul  parLuu  au  cœur  d'une  fillette, 
Lui  dit  tout  bas  qu'elle  a  quinie  ans. 

TOUS. 
Sans  un  p'tlt  ,   S:c. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
L'amour  fait  tout,  c'efl  lui  qui  d'ia  jeunefTe , 

Fait  le  bien  ,  l'plaifir ,  les  agrémens  ; 
Lui  feul  apprend  que  mém'dans  la  vieillefTe 
Il  efl  encor  d'iicureux  momens. 

TOUS. 
Sans  un  p'tit  ,   &c. 
MATHURIN,  en  montrant  Louis  G-  Loitife. 
Allons  ,  ventrebille  ,  à  la  fanf^  de  nos  deux  jeunes  gens.- 
On  n'en  a  jamais  trop  quand  on  s  lu^'ie  ;  à  leur  fanté. 
TOUS. 
A  leur  fanté. 

MATHURIN. 
Ah  ,  ma  foi,  v'ià  Jac^uot  qui  viant  la  porter  aveuc  no. 


SCENE    î  I  I. 

JACQUES,   ALIX,  MATHURIN,  PIERRE, 
LOUISE,   BABET,    LOUIS,  BLAISE. 

MATHURIN. 

J 'T'attendons  commodément  ,  com'tu  vois  l'verre  à  la  main. 
ALIX.  ; 

Vians  not'homme,  —  Vian    t'mett'à  ta  place.— -Tu  dois  avoir 
bon  apoétit ,  j'vas  t'farvir. 

JACQUES. 
Ah  !  j'nons  pjs  ni  faim  ,   ni  foif. 

MATHURIN  reculant  fa.  chaîfe, 
Queuqu't'as  donc  ? 

P  I  E  R  R  E  /e  levant  de  table. 
Qu  es'qui  t'eil  arrivé  i 
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A  L  I  X  /e  levant  aujjl. 
NotMiomme.  " 

L  O  L)  I  S  E  /e  retirant  de  îahli. 
Comme  vous  ctes   pâle  ,    mon  Père  ! 

LOUIS  quhrant  le  dîner, 
f<\on  cher  Oncle  ! 

B  L  A  I  S  E  de  m^me. 
M.  Jacques  ! 

B  A  B  E  T  de  même. 
Mon  Père  ! 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Mon  cher  fils  !  —  Dis- moi  donc  ce  qu'tas. 

JACQUES. 
Bian  du  chagrin,  biantot  vous  n's'rez  pas  pus  chanceux  qu'- 

moi.  — M.  d'Belval 

iAI  A  T  H  U  R  I  N  &  ALIX. 
Eh  bian  ? 

J  A  C  Q  U  E  S. 
M.  d'Belval.  —  Not'  bon  Seigneur.  —  Je  l'pardons,  —  l'naus 
quitte, 

TOUS, 
l'nous  quitte  f 

JACQUES. 

IVend  les  tarres  qu'il  a  dans  l'pays. C'Monfîeur  qu'ctoit 

aveuc  H  dans  fa  chaifè ,  eft  fli-la  qui  les  achette. 

(  Tout  le  monde  quitte  la  table  6-  les  garçon:  de  ferme  Vem" 
'portent.  ) 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Et  pourquoi  qu'i's'défait  dTes  biens  ?  ■ 

JACQUES. 
JTignore. —— J'fis  monté  au  Châtiau  aveuc  H  ,  com'vous  fâ- 
Vei  :  i'm'a  pris  A  part:  »  Mon  bon  ami  Jacques  ,  m'a-t'-i'dit , 
»  tu  crois  que  j'vlans  ici  pour  renouvelhr  les  baux  qu'j'ai  aveuc 
»  ta  famille  ,  il  n'en  ed  rian  ,  mon  Garçon  ;  j'vians  ,  au  con- 
«  traire  ,  pour  vendre  fte  terre-ci  &  s'tella  qu'j'ai  dans  les  envi- 
»  rons  ».  Faut  nous  quitter  ,  mon  ami  ;  &  en  m'parlant  com'ça^, 
î'm'fèrroit  la  main  ,  i,me  r'garddit  .  &  j'fis  fur  qu'in'me  voyoît 
pas  ;  car  d'grofles  larmes  couliont  d'fes  yeux  ,  maugré  qu'i'voulût 
n'pas  pleurer. Vous  d'vinez  bian  que  j'n'ons  pu  li  re- 
pond'  J'fentions  mon  pauvre  cœur  qui  s'gonfloit,  a  n  pou- 
voir pus  t'nirdans  m.a  poitrine.  -Enfin,  j'ons  pu  pleurer, 
c'dlgne  homme  a  vu  mes  larmes  ,  les  fîennes  en  ont  redoublé , 
i'm'a  ietté  Tes  bras  autour  ed'mon  cou.  ■  Il  a  voulu  m'dire 
qneuqu'chofe  ;  iTufFoquoit ,  &  tout  d'un  coup  il  s'eft  enfui  ;  je 

fuis  r'venu  fans  (avoir  oùs'que  j'allais. Et  me  v'ià  le  dç- 

fefpoir  dans  l'ame ,  ni  pîis  ni  moim  que  fî  j'avions  pardu  not'- 
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pcre  ,  not'bon  père;  ce  refpfiâable  vieillard  que  j'aimons  tous  pftô 

qu'nous-mcmes. 

(  Il  s'appuie  fur  le  bras  de  Math.urîn.) 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Vendre  Ces  biens  !  faut  qu'i'li  foit  arrivé  queuqu'chofe  2 

Paris  ■  ■  faut  qu'il  ait  éprouvé  queuqu'malheur. 

ALIX. 
Mon  père  a  raison  j  faut  qu'i'lui  foit  arrivé  queuqu'accident  a 
ce  cher  homme-là. 

JACQUES. 
M.  d'Belval  va  v'nir  aveuc  ce  M.  TComte  — de  Dal.  — — — • 
Dalville.  l'veut  li  faire  voir  fie  farme  ,  ainfi  quTes  dépendances  ; 
lu  iras  aveuc  eux  ,  not'femme  ,  je  n'm'en  fens  pas  l'courage. 
Ça  m'fait  trop  d'mal  d'voir  pafler  un  bien  comme  ftila  dans  les 
mains  d'un  Monfieur.  — —  qui  p'têt  eft  un  galant  homme  aulfi , 
mais  qui  n'eft  pas  flila  qu'j'avons  vu  naître, 

L  O  U  I  S  ,  à  Pierre  en  regardant  par  la  fenêtre. 
Mon  père  ,  j'crois  qu'les  v'Li  qui  v'nont  tous  deux;  oui,  c'efl 
M.  d'Belval  &  gnia  un  Monfieur  aveuc  li. 
(^Revenant  à  Jacques.) 

Mais  gni  auroit-i'pas  moyen  d'favoir  pour  queu  fujet  fout  ça 
arrive  ■,  la  ,  dans  l'moment ,  que  j'nous  y  attendons  l'moins  :  — 
Si  je  l'demandions  tretous  à  M.  d'Belval,  p'tét  qui  ne  r'fuferoit 
pas  d'nous  l'dire. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Il  a  raifon  —  J'ii  demanderons. 

PIERRE. 
Faudra  qu'i  nous  l'dife. 

LOUIS. 
Je  i'prierons  tant. 

ALIX. 
Ah!  laifTez,  laifTez-moi  faire  Je  l'ferons  bîan  parler. 

B  A  B  E  T. 
Les  v'ià...  y 

LOUIS. 
Oh  !  comme  j'ons  le  cœur  ferré. 


SCENE    IV. 

M.DE  BELVAL,LE  COMTE,  ALIX  JACQUES, 

MATHURIN,  PIERRE,  LOUISE,  LOUIS, 

BLAISE,    BABET. 

BM.  DE  B  E  L  V  A  L. 
On  Jour,  mes  amis  — ^ —  bon  jour  mes  chers  enfans. 
TOUS. 
Monfeigneur.  LE  COMTE 
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LE    COMTE. 

Mon  cher  Belval ,  vous  ave^-lA  des  petites  fermières  d'une 
figure  charmante. 

M.  DE  B  E  L  V  A  L. 
Et  aufli  (âges  qu'elles  font  jolies. 
(  à  Louife.  ) 

l^onjour  ,  ma  chcre  Louîle  —  Je  vous  fais  compliment  fut 
votre  mariage —  vous  ferez,  heureufe  &  vous  mérite/,  de  Tctre  — 
Votre  petit- Cou/în  efl  un  brave  garc^on  —  Il  efl  bon  fils,  il  fera 
bon  mari. 

LOUISE  &  LOUIS. 
Monfeigneur  ! 

M.  D  E  B  E  L  V  A  L. 
M.  d'Alville ,  je  vous  les  recommande  tous  deux. 
{mcntrant  Babet.  ) 

Ainfi  que  ma  filleule  —  Elle  fera  bientôt  d'âge  à  ctre  mr.rîée. 
(  à  Babet.  ) 

Mon   çnfant ,  je   n'oublierai  pas  que  j'ai  promis  d'affurer  ton 
fort  i  &  je  ne  fouffrirai  point  qu'on  m  ote  le  plaifir  de  faire  ton 
bonheur  ■ 
(  à  Jacques  O  à  fa  famille.  ) 

Je  vends  ma  terre ,  mais  non  pas  le  droit  que  vous  m'avez 
donné  de  vous  témoigner  toute  mon  amitiî. 

BABET  en  pleurant  G-  voulant  retenir  fes  larmes. 
Monfeigneur  —  j'vous  aimons  tant  —  pourquoi  nous  quitter  ? 
gardez:   vot'bien  —  Si  Monfieur  veut  un  Chatiau  ,  gni  en  a   tout 
plein  aux  environs  —  on  n'ii  en  vendra  que  d'refte ,  i'peut  beri 
vous  laifTcr  fl'ici. 

LE  COMTE. 
Cette  pauvre  petite  !  —  Elle  eR  bien  IntérefTante, 

M.  DE   BELVALà  Babet, 
Tu  pleures ,  ma  fille  ,  ma  chère  Babet. 
(  au  Comte  ) 

J'ai  vu  naître  les  Enfans ,  &  les  Pères  m'ont  vu  n?iître. 
{^appercevant  Mathurin  C-  Vembrajfant  avec  tendreJJ}.  ] 
Mathurin,  mon  bon  Mathurin  — te  voilà  ! 

M  A  T  H  U  R 1  N. 
Oui,  Monfeigneur  —  J'ons   été   au-devant  de  vous  :  quand 
j'vous  ons  vu   defcendre  de  vot'chaife  ,  j'pleurols  —  m^is  c'étoit 
d'plaifir  —  Je  n'favois  pas  qu'à  ces  larmes-là  en  fuccéderiont  qui 
ferlont  tant  d'mal  au  paiiv'Mathurhi. 

M.  DE  BEL  VAL. 
Mon  Ami ,  mon  cher  Ami ,  confole-toi  '■ 

(  à  Jacques  G-  à  fi  famille.  ) 

Monfîeur  le  Comte  efl  digne  de  votre  attachement  —  îl  aime 
les  honnêtes  gens,  il  eft  fait  pour  en  être  aimé  —  Il  aura  poui: 
vous  les  égards  — — 

E 
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S  C  E  1^  E    V, 

M.  DE  BEL  VAL  ,   MATHURIN,    JACQUES, 
PIERRE.   LOUIS. 


E 


M.  DEBELVAL. 


H  bien  ,  mes  enfans  ,  que  me  vouloi-vous  ? 
JACQUES. 
Qu'vous  fôye?.  pour  nous  ce  qu'vous  avez  tou^'ours  été  ;  qu'- 
vous  nous  regardiez  dans    ce   raoment-ci  ,    moins   compie  vos 
ValFaux  ,   que   comme  vos  amis  —  Oui   vos  amis ,    c'eft  vous 
qui  rmus  l'avez  dit. 

M  AT  H  U  R  I  N. 
Avec  Tes   amis  a-t'on  d'ia   réferve  ? 
P  I  E  R  R  E. 
Es'  qu'on  leux  cache  queuqu'chofe  ? 

L  O  U  I  S ,  a  M.  rfe  Belval. 
Ce  font  vos  bontés ,  Monfeigneur  ,  qui  nous  ont  donne  l'drcit 
dVous  parler  com'ça  :  n'vous  en  pren>;z,  qu'à  vous  fî  not'amiquié 

l'emporte  encore^  fur  rrefpeél  qu'nous  vous  d'vons  Vous 

ctes  il  bon  ,  fi  bienfaifânt  —  J'voyons  toujours  en  vous  not'pere, 

&  j'n'y  voyons  j.imais  not'maître '  N'vous  étonnez  donc  pis 

il  j'prenions  la  licence   ed'vous  demander   pour  queu  fujet  vous 

nous   quittez  '  Ce  font  d'z'enfans  qu'leux  pore  abandonne  , 

&  qui  ii  cri&nten  pleprajjt  »  pourquoi  nous  quittez-vous  ?   « 
M  A  T  H  Ù  R  I  N,' J'A  CQUES   &  PIERRE, 

k  M.  de  BelvaU 
Monfeigneur,  pourquoi  nous  quittez-vous  î 
,.^;...-  ,.,-.  M.  D  E  BE  L  V  AL.     • 

Mes  enfans  ,  il  le  faut,  . 

.,.,,^\  M  ATHU  R  I  N.  _    ^ 

Dans  queu'qu'endroit  que  vous  alliais  ,  je  fais  bian  qu'vous 
ferez  d'z'heureu:;,  j'fais  bian  qu'on  vous  bénira  j  mr.is  i'n'vous 
aurons  pas  vu  naître  comme  nous  ,  gni  aura  pas  quarante  ans 
q'vous  s'rez  leux  bienfaiteur,  i'n'vous  connoitront  pas  comme 
j'vous  connolffons,  i'n'pourront  jamais  vous  aime?  çàmme  nous , 
j'ieux  en  défie  ,  &  bonne  amitié  pour  bonne  amitié  ,  vous  voyais 
bien  que  j'niéritons  la  préférence,  puifquc  j'fommesles  premiers 
en  datte.  .,  ,   ., 

M.  Dt:  'BË-l  V  A  L. 
E!i,  mon  ami,  crois-tu  ,/i  je  pouvois  m'en   difpcnfer  ,   que 
je  me  idéfviiijois  d'un  bien  auRÎxhier  A  mon  cœur  ,  qu'av.unageux 
"à  ma  fortune  i  mais  la  nécé/fué  connoît  elle  des  IcixT" 
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PIERRE. 
La  ncceffité  f  ♦— —  vous  ctes  riche. 

M.  DE  B  E  L  V  A  L. 
Je  l'ctols. 

LOUIS. 
Comment  ,   Monfeigneur  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N ,   à  M.  ds  Belval.  ^ 
Pardonnez  encore  une  fois  à  not'importunité  ;  oubliez  ce  qu'je 
fommes  au  vis-à-vis  d'vous  ,   n'voyez  qu'not'cœur  —  Pourquoi? 
queu  néceiTité  vous  contraint  ?  — ■— 

M.  DE    BELVAL. 
Un  procès  que  je  viens  de  perdre  ,   a  renvorfc    toute   ma  for- 
tune. J'ai  des  enfans  qui  ne  font  que  d'entrer  dans  le  monde  ,  il 
faut  que  je  veille  à  leur  avancement  ,   &  je  ne  puis  foutenir  leur 
ctat  qu'en  retranchant  abfolument  du  mien  ,  en  vendant  la  meil- 
îeure  partie  de  mes  biens ,  &  en  me  retirant  dans  la  petite  terre 
que  j'ai  en  Bourgogne.  Cent  mille  écus  rétranchés  de  ma  fortu- 
ne ,  m'impofent  cette  loi  ,  dont  je  gémis  ,  mais  qu'il  faut  fubir. 
LOUIS,  a-pris  un  petit  filence  G*  avec  fermeté. 
C'eft  vot' terre  de  Bourgogne  qu'il  faut  vendre;  fi  all'ne  fuffit 
pas  -' 

£  après  un  tems  ,   &  regardant  Pierre  ,  Jacques  &■>  Mathurin  , 
comme  s'il  leur    difoit  ,  c'ejl  à  nous  de  pourvoir  au  rejle.  } 
Mon  père  —  Mon  oncle  —  Cher  père  —   ■    ■  ■ 

JACQUES,    VembraJJhnt, 
Ah  Louis  —  mon  cher  Louis  ! 

MATHURIN. 
l'nous  ad'vlné. 

PIERRE. 
.Tout  ,  tout  ■  j'donnerois  ma  vie. 

TOUS   TROIS. 
Monfeigneur  ! 

M.  DE  BELVAL. 
Mes  amis  ,  que  voulez- vous  dire  f 

L  O  U  I  S, 
J'vous  d'vons  not'bian  ,   je'l'mettons  à  vos  pieds, 

MATHURIN. 
J'n'en  pouvons  f^iire  un  meilleur    ufage. 

-      JACQUES,    à  M.  de  Belval. 
Not'fortune,  not'vie ,  celle  de  nos  enfans  ,  tout  eft  à  vous  j 
tout, 

MA  THURIN,  PIERRE  &  LOUIS. 
Tout  ,  tout ,  tout. 

M.  DE   BELVAL. 

Je  refpire  à  peine Ce  trait  eft  fans  exemple  '  meg 

amis ,  mes  enfans. 
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LOUIS. 

Eh  bien  ,  Coyez  not'pere  —  Des  enfans  n'avons  rian  à  eux  — 
tout  ce  qu'il  pofTcdcnt  appartient  de  droit  à  fiila  d'qui  il'tenons 
îa  vie. 

M.  DEBELVAL. 

Que  me  propo(èz-vous  ? de  m'enrichir  en  dftruifânt  votre 

fortune  ! 

JACQUES. 
Nous  vous  la  d'vons. 

M.  DE   B  E  L  V  A  L. 
Elle  efl  le  fruit  de  vos   travaux. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Je  n'fbmmes  rian  qu'par  vous ,  d'pis  deux  cens  ans  d'pere  en 
fils,  j'faifons  valoir  les  bians  d'vot'famijle  ;  nos  pères  ont  farvi 
vos  pères,  ils  ont  été  enrichis  par  eux;  IVot'augmenta  ma  for- 
tune, i'n'eût  pas  d'ceffe  que  je  n'devinfle  le  pus  gros  fermier  de 
ce  canton  ;  vous  avez,  pris  foin  d'mes  enfv.ns ,  gnien  a  pas  un 
qui  n'ait  eîi  part  .i  vot'bienfaifance  ;  vous  étiez  heureux  ,  &  vous 
n'vouliez.  voir  que  d'/'heureux.  Eh  bian  ,  morgue,  jTuivons 
vot'exemple  ;  not'tour  efî  v'nu  d'faire  une  bonne  aclion  ,  vous  en 
avez  tant  fait ,  Monfeigneur  ,  &  farpejeu  ,  n'nous  difputez.  pas 
i'droit  qu'j'avons  à  celle-ci. 

M.  DE   B  E  L  V  A  L. 
Qu'exige-tu  de   moi  ,   cher  Mathurîn  .''  ■  l'humanité  t'é- 

gare  — —  moi  j'envahirois   un   bien    gagné   à  la   Tueur  de   ton 
front,   &  le  fruit  de  (oixante  ans  de  travaux  ?  Que  deviendrois- 
tu  ,  bon   vieillard,   que  deviendrois-tu  ? 
MATHURIN. 
Ils  font   jeunes ,  ils   m'nourriront ,   &  vous  n'nous  abandon- 
nerez, pas. 

M.  D  E  B  E  L  V  A  L. 
Tu  m'arraches  le  cœur. 

LOUIS. 
Non  ,  Monfeigneur  ,  je  refterons  toujours  à  votTarvice  ; 
î'nous  r'gardons  tretous  comme  de  votTamille  ;  nous  fembleroit 
n'ét  pas  dans  not'pays  ,  s'i'falloit  qu'j'appartenions  à  un  aut'Seig- 
netir  ,  jTommes  riches  ,  vous  l'Aivez  ,  &  pus  qu'à  des  payfàns 
n'appartient ,  à  peu  de  chofe  près  ,  je  reparerons  vot'pene  ; 
j'ons  d'/'amiss'i'faut  du  furplus  ,  &  j'gnrderons  ITecret ,  n'crai- 
jinez  rien  j'nons  pas  befoin  d'aut'récompenfe  ,  du  d'voir  dont 
î'nous  acquittons ,  que  l'plaifîr  dTavoir  rempli  &  d'vous  favoir 
heureux. 

TOUS   QUATRE,  à  M.  de  Belval. 
N'nous  r'fufez,  pas,    Monfeigneur  ;  n'nous  refufèz  pas. 

M.   D  E  B  E  L  V  A  L. 
Mes   amis  ,  mes   bons  ,  mes  vrais   amis ,  les  fèuls    que  j'aie 
trouvé  dans  mon  infortune  ;  je  fens  tout  le  prix  de  ce  que  vous 
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voulez,  faire  pour  moi  ;  mais  je  ne  puis  me  rendre  à  vos  follici" 
lations ,  je  ne  puis  accepter  vos  bienfaits  — —  non  qu'ils  me 
faflent  rougir  — —  fi  j'ai  quelque  vertu  je  la  trouve  en  vous  ; 
vous  êtes  hommes ,  &  nous  fommes  c'gaux  — —  mais  la  fomme 
dont  j'ai  befoin  ,  &  que  vous  m'oftrez.  eft  Ci  confidérable ,  ma 
fortune  eft  à  tel  point  endommagée.  ■ 

JACQUES 
Si  vous  n'pouvez.  pas  acquitter  fle  dette-là  ,  prenez ,  prenez 
toujours  j  vos  enfans  l'rendront  à  nos  p'tits  enfans  — — ^  vos  fils 
penfêront  com'vous,  les  not's  auront  tous  not*  cœur. 
M.  D  E    B  E  L  V  A  L. 
Je  n'en  puis  plus  ■"       les  larmes  ■         Ah  mes  amis  !         ■ 
quels  hommes  étes-vous  ? 

LOUIS. 
D'bonnes  gens  qui  feniont  tout  ce  qu'vautun  bon  maître, 
JACQUES,  PIERRE  &  LOUIS,  en  Ce  jettant 

à  genoux. 
Rendez-vous  à  nos  larmes  j'embraïïons  vos  genoux. 
JVlATHURIN,/e  jeitant  aux  pieds  de  M.  de  Belval, 
mais  avec   effort  G*  fouîenu  par  Jacques  qui   Is 
féconde  en  pleurant. 
Rendez-vous ,  Monfeigneur  :  rendez-vous  à  nos  prières  ;  ayez 
pitié  d'mes  cheveux  blancs.  Encore  un  jour  heureux  pour  le  pau- 
vre Mathurin  ,  Monfeigneur  ;  &  que  j'vous  l'doive.   C'eft  p'têt 
le  feul  qui  m'refle  à  vivre. 

M.  DE    6ELVAL,  emhrajfant  Mathurin  qu'il  veut 
relever  ^  mais  qui  s'ohjîine  à  rejîer  à  genoux. 

Ah  mon  Père  ?  ■  mon  bon  Père  !  — —  mes  amis         ■ 

mes  enfans.  ■ 


SCENE     F  I.    &  dernière. 

JACQUES,  MATHURIN.   M.  DE   BELVAL, 

PIERRE, LOUIS,   ALIX,  LE  COMTE, 

LOUISE,  BABET,    BLAISE. 

L  E    C  O  M  T  E. 

\^  Ue  vois-Je  ?  ——quel  fpedacle  ! 

M.  DE   BELVAL,  avec  tranfport. 
Vous  voyez  des  Bienfaiteurs  aux  genoux  de  celui  qu'ils  veu- 
lent obliger  malgré  lui.  Ah!  Monfieur ,  ils  veulenf  me  forcer 
d'accepter  leur  fortune  pour  relever  la  mienne. 
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ALIX,   LOUISE,   BABET  &BLAISE»  en  Je 

jetrant  aux  genoux  de  M.  de  Belual. 
Ah  Monfeigneur  !  ■         Ah  not'  Père  !  ■  reiîei,    lefte^  , 

reflet  avec  nous. 

LE  COMTE. 

Pour    relever  votre  fortune  ?   Quoi  la  perte  de  votre  Procès 

auroit  pu  l'altérer  ?  C'eft  la  ncceflltc  qui  vous  contraint  à  me 

vendre  vos  terres  ?  Et  vous  me  l'avez,  cache  1  Ah  Eelval  !  Ced 

une  iniure  que  vous  r?e   pouvez,  effacer  qu'en  partageant  ce  que 

je  pofscde,  il  eft   à  vous.  Gardez  vos   biens.    Je  commence   à 

lentir  le  prix  de  ma  fortune  ,   puifqu'elle  eft  utile  à  mon  ami. 

M.  DE  B  E  L  V  A  L. 

Ah  d'AIvile  ! 

LOUIS,  au  Comte. 
Eh  Monfieur,  n'nous  privez   pas  du  bonheur  de   farvlr  not* 
Maître. 

JACQUES. 
l'cédoit  à  nos  larmes. 

PIERRE. 
l's'rendoît  à  nos  prières. 

TOUS   LES   PAYSANS  toujours  à  genoux  ,  G- 
tendant  les  bras  vers  M.  de  BelvaL 
La  préférence  —  la  préférence  —  j'ia   demandons  ;  aile  nous 
eft  due. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Aile  nous  eft  due  —  Vous  fûtes  not'  Bianfalteur  ■  Jvoub 

d'vons  tout  ,  &  j'acquittons  not'  dette. 

M.  DE    BELVAL,  Vemhraffant.  ^ 
Tout  ce  que  vous  pourrez  faire  pour  moi  ,  lans  déranger  vo- 
tre fortune  ,  je  l'accepte ,    &  d'aufh  bon  cœur  que  vous  me  l'of- 
frez ;  d'Alville ,   vous  fuppléerez  au  refte  ,    &  de  tous  côtés  l'a- 
mitié la  plus  étonnante  aura  fait  mon  bonheur. 

LES    PAYSANS,  baifunt  tour- à-tour  fes  mains 

G-  celles  du  Comte. 
Ah  not'  Maître,  not'  bon  Maître  !  —  Monfieur  ,  ah  Monfieur  t 

LE  COMTE. 
O  mon  cher  Belval  î 

ALIX. 
Me  v'ià  riche  à  jamais. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
V'Ià  l'plus  biau  jour  de  ma  vie. 
(  au  Comte.  ) 

Je  n'm'étonne  pas  fi  vous   aimez   not'   bon    Seigneur  !  Il  elî 
digne  de  vous,   vous  êtes   digne  de  lui. 
LE   COMTE. 
Mes  enfans  ,   vous   n'avez   pas  voulu  m'appartenir ,   &   vous 
aviez  raifon  :  mais  je  vous  ai  du  moins  une  obligation  :  vous 

m'apprenez 
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m'apprenef  qtie  quï  mérite  d'être  aimé  ,   eft  sur  de  trouver  des 
amis. 

M.   DE    B  E  L  V  A  L. 

Jacques ,   tu  partiras   demain  avec  moi  ;  nous  pafTerons  chei 

mon  Notaire  ,  &  un  Afte 

JACQUES. 


Un  Ade  ! 
Point  d'Aifte. 


LOUIS. 
M  A  T  H  U  R  I  N^ 


Point  d'Écrit. 
{à  M.  de  Belval  ) 

Aveuc  un  homme  comme  vous ,  la  parole. 
M.     DE     BELVAL. 
Bon  Mathurin  ,  je  ferai   ce  que  je  dois   faire.  —  Ce  n'eft  ni 
pour  vous,  ni  pour  moi;  mais  tous  les  hommes  ne  ie  reilem- 
blent  pas, 

PIERRE. 

Monfêigneur  ,  v'hi  deux  jeunes  gens  qui  s'mariont  d'maîn.— 
Pour  leur  porter  le  bonheur  ,  fi  vous  vouliez,  figner  à  leux  con- 
ttat. —  Le  nom  d'un  brave  homme  comme  vous  n'peut  qu'faire 
prolpérer  un  Mariage. 

M.     DEBELVAL. 
Si  je  fîgnerai  le  Contrat  de  Louife  &  de  votre  fils ,  mon  cher 
Pierre  i  -   ■       ■  avec  grand  plaifir  ,  &  je  me  prie  du  feftin. 
B   A  B  E  T. 
IMonfeigneur,  fi  je  m'marie  l'année  prochaine  ,  danferei-vous 
à  mes  noces  ] 

ALIXyàM.de  Behal. 
Mais  voyez  donc  c't'étourdie. 

M.     DE     BELVAL,  i  B.ihet. 
Oui ,  ma  petite  Babet  j  oui  ,  mon  enfant. 
(  à  Alix.  ) 

Ala  chère  Alix  ,  elle  a  bientôt  quatorze  ans ,  &  je  m'apper- 
<;ois  qu'elle  ne  déplaît  pas   au   petit  Blaile.  S'il  ell  ùge  Se  qu'il 

vous  convienne,  l'année  prochaine  nous  pourrions. — 

B  L  A  I  S  E. 
Oh  Dour  moi ,  Monfêigneur ,  ie  n'i'mande  pas  mieux, 

ALIX. 
Si  ça  fait  plaifir  à  Monfêigneur  ,  certainement  je  ne  nous  y 
tefuferons  pas. 

M.     DE    BELVAL. 
Allons ,  mes  amis ,  allons  tous  au  Château  ,  célébrer  ce  Jour 
ovi  je  vous  dois  tout   II  eft  le  plus  beau  de  ma  vie  ,  &  toujours 
si  retîsra  gravé  U.  Il  mit  h  main  fur  fan  eoiur, 

F 
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CŒUR  Dialogué. 
IVl  A  T  H  U  R  I  N. 
Adieu  ,  chagrin,  adieu  triftefTe; 
J'n'en  aurons  plus;  jTommes  tous  contens; 

Vous  v'nez,  d'céder  à  not'tendrefTe , 
Vous  nous  reftez ,  quels  doux  momens  ! 
'(  a:fec  attenirijfemsnt.  ) 

Ah  i\  ma  joie  ofôit  paroître  ! 
(1/  lève  les  bras  avec  amour  &•  refpeôl  vers  M.  de  Belval  qui  le 
ferre  dans  les  fiens  &  remhrajje.  ) 

Que  de  bontés  !  j'pleurons ,   mais  c'efi  d'plaillr. 

Comment  pourons-je  affez.  chérir 
Un  fî  brav'homme  ,  un  fi  bon  Maître  l 
TOUS. 
Adieu  chagrin  ,  &c. 

M.  DE  BELVAL. 
Je  vous  dois  tout  ,  &  j'en  fais  gloire; 
Oui  ,  j'ai  trouvé  de  vrais  Amis. 

LE     COMTE. 
Ce  tri.it  généreux  dans  l'Hiftoire , 
Mérite  un  iour  d'ètrç  tranfmis, 

M.     DE    BELVAL. 
J'éprouve  un  fort  digne  d'envie. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Vous  imiter  eft  mon  defir. 
M.   DE  BELVAL   ET  LE    COMTE. 
D'un  tel  bienfait  toute  la  vie  , 
Je  garderai  le  fouvenir, 

L  O  U  I  S  ,  a  Loulfe, 
Tu  ne  (eras  jamais  volage  , 
Ton  feul  regard  vaut  un  ferment. 

LOUISE. 
Et  mém'aprcs  not'mariage  , 
Louis  encore  fera  confiant. 

B  A  B  E  T  ,    à  Blaife. 
Mon  Amant  , 
C'efl;  dans  un  An.— — — • 
I  B  L  A  I  S  E.  . 

Et  moins  p't'ctrc. 

B  A  B  E  T. 
Qu'i'aurons  not'tour. 

B  L  A  1  S  E. 

Que  j'f'rons  comm'eux. 
B  A  B  E  T.  * 

Pour  être  heureux, 

TOUS. 
Ah  que  le  cœur  efl;  un  grand  Maître/ 
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I  E  R  R  E  s'airejfant  au  Parterre  avec  emphafe  ,  après  avoir, 

avancé  un  pas* 
2\Ieflîeurs ,  j'ofons  ■ 

ALIX,  Vinterrompant, 
C'n'efl  pas  pour  me  vanter  ; 
Mais  entre  nous ,  je  gage  , 
Qu'on  dira  tout  c'que  l'on  voudra , 
Je  n'me  fervirai  point  de  tant  de  verbiage  ; 
Moi ,   j'vais  au  but  toujours  &  j'dis  c'efl  ça  ,  c'eff  ça. 
C'eft  que  d'abord  ,  Meflleurs,    je  n'vous  déguifons  rien  : 
Vous  plaire  eft  c'que  j'voulons  ,  j'en  cherchons  le  moyen  : 
Ons-je  rcufli  ?  faites- nous  Tconnoitre  , 
Et  dans  nos  cœurs  ,  l'plaifir  va  naître  ; 
-    Car  fi  queuqu'fois  je  faifbns  bien  , 
C'eft  qu'vous  avez  cté  not'Maître. 
TOUS. 
Vous  plaire  eft  c'que  j'voulons ,  j'en  cherchons  le  moyen, 
Ons-je  réufli  ?  faites-nous  l'connoître  , 
Et  dans  nos  coeurs  l'plaifir  va  naître  ; 
Car  fi  queuqu'fois  je  faifons  bien  , 
C'eft  qu'vous  avez  été  not'Maitre, 

F  I  K    ^ 


APPROBATION. 

J'a  I  lu  par  ordre  de  Monfieur  le  Lieutenant-Général  de  Po- 
lice :  Les  Trois  Fermiers^  Comédie  mêlée  d'Ariettes  ,  &  je  n'y 
ai  rien  trouvé  qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  la  repréfenta- 
tion  &  l'impreflion.  A  Paris,  le  21  Mai  1777. 

SUARD. 


Vu  VApprahation  permis  d'imprimer  6*  repréfenter  ^  es   22 
Mai  1777. 
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